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,A NOS ABONNES!

L'Administration de L'Opinion Publique a expédié la
PRIM E à tous ses agents... Ceux-ci la distribueront dans
leurs agences respectives. Les abonnés qui demeurent
dans les localités où l'Administration ne compte pas
d'agent encore, recevront la [rime par la Poste.

Nos abonnés de Québec s'adresseront à MM. Lépine et
Darveau.

"é d'Otawa & Hull. à M. Casault, Biblio-
thèque du Parlement.

"i St. Hyacinthe. à M. S. Adam.
St. Jean Dorchester, à M. McQuillen.

"Sorel, à M. Alfred Lord, à la Poste.
Trois-Rivire#, 'à' M. H. Dufresne, li.

braire.
Ldvis, à M. J. Dumontier, libraire.

LES ELECTIONS GENERALES.

AU moment même où paraîtra ce numéro, l'engin élec.toral, huilé, graissé, astiqué, luisant et poli, comme en
n'n jour d'essai, fera 'sursauter le pays de l'Atlantique au

a"'cifique du mouvement de son halancier, couvrant de
la fUllée de son large foyer, des sifflets de ses puissantes
sOUpaPe, et du bruit de ses pistons, d'une extrémité à

tre du Dominion, la rumeur régulière et monotone
des occupations ordinaires. Tout l'outillage nécessaire à
r'ette besogne périodique et constitutionnelle, les Elec-
tiona Générales,;hustinqs, meetings, canvassers, estrades réu-
ains Publiques, cabaleurs, fonctionneront nuit et jour,"lis relâche ni trêve, jusqu'au dépouillement des urnes.

Malgré les scories qu'on trouve toujours dans le résidu
el u Semblable travail, il y a dans cet événement une ré-

n grandeur qui touche, intéresse et passionne jusqu'auxlée de les plus calmes, car il s'agit, en somme, de la des-ée du pays, du bien de chacun et de tous. A quelque
qu'on appartienne, on ne saurait assister indifférent

tat tl tO spectacle, ni se désintéresser de la lutte. Résul.
f Oa<lant et bizarre à la fois, dans ces tournois paci.
ercent les vainqueurs, bien que maîtres du pouvoir, n'ex-a loeursprérogatives que sous l'mil et la surveillance

eOdes vaincus.
Ce sont ces dernièrs qui défendent le mieux la caisse

d le s propriétaires n'ont point voulu leur confier la
Àc uellr e

A ecueillir les informations, les rumeurs et les com-
bont Iles dont chaque parti accompagne, encourage et
op.tlent ses fidèles, il serait difficile de se former une
01lon , car chaque candidat doit inévitablement écraser
daaversaire. Heureusement que ces illusions, sincères
car les deux camps, n'ont que des résultats chimériques,

é les Prédictions se vérifiaient, le pays resterait sans

Co , au milieu d'un monceau de cadavres.

queur et dans toute guerre, il y a finalement un vain-
pli aetun vaincu; si celui-là ne cherche point à ex.
saiuer sa victoire par des raisons démonstratives, celui-ci
S fa toute occasion, trouver d'excellentes excuses à

1le 4e notre prochain numéro donnera le résultat des
de cc gérales, il serait aussi superflu qu'imprudent

muprornettre notre perspicacité.
cU&1ét&on ne noua défend pas de publier cependant

la liste des heureux de la première heure, de ceux sa-
lués par l'acclamation populaire, élus à l'unanimité:

PRovINoU DO QUBaO.

Bellechasse....... ......... Fournier
Berthier ...................... Paquet
Brome........................Pettis
Hochelaga..................A. Desjardins
Iberville.................. Béchard
Jacques-Cartier ................ Laflamme
Kamouraska....-.............Pelletier
Laprairie....................Pinsonneault
Laval.......................Ouimet
L'Islet........................Casgrain
Missisquoi.....................O'Donahue
Montcalm.....................Dugas
Montmorency...............Langlois
Montmsgiy.................Taschereau
Montréal-Est................Jetté
Pontiac....... ............ McKay Wright
Québec-Est....................Thibodeau
Québec-Centre..............Cauchon
Sherbrooke.................... Brooks
Boulanges.....................Lantier
st. Hyacinthe................L. Delorme
8t. Jean.......................Bourassa
Stanstead....................Colby
Témiscouata............... .... Pouliot
Yamaska......................Gill
Terrebonne.................Masson

Voici maintenant la liste des candidats qui auront à
affronter le scrutin.

Montréal- Centre.-Dans la Division-Centre, M. Ryan, a été
mis en nomination.

,Montréal-Ouest.-MM. McKenzie et le Col. Stevenson, ont
été mis ef nomination.

Napierville.-MM. Dorion et Coupal ont été mis en nomina-
tion.

Québec-Est.--MM. McGreevy et O'Farrell ont été proposés
comme candidats.

Lévie.-MM. Fréchette et Chabot sont sur les rangs.
Sheford.-MM. Huntington et Curran ont été mis en nomi-

nation.
Russell.-MM. Grant, Bell et Blackburn sont candidats.
Maskinongé.-MM. Caron et Boyer sont sur les rangs.
Champlain.-A la dernière heure, on a amené M. Montplaisir

pour faire une opposition quelconque à M. Rob. Trudel.
Argenteuil.-M. Cushing oppose l'Hon. M. Abbott.
Rimouski.-M. Letendre a été proposé en opposition à l'ex-

membre M. Fiset.
Richmond (comté).-MM. Webb, Aylmer et Gaudet ont été

mis en nomination.
Beauharnois.-MM. Branchaud, Girouard et Robillard sont

sur les rangs.
Huntingdon.-MM. Scriver et Cross ont éte mis en nomina-

tion.
Richelieu.-MM. Mathieu et Barthe ont été mis en nomination.
Joliette -MM. Baby et Beaupré. sont sur les rangs.
Trois.Rgvières.-On a décidé M. J. N. Bureau à se présenter

en opposition à l'ex-membre, M. McDougall.
Compton.-L'hon. e. Pope a pour opposant M. Cairns.
Drummond.--MM. Tessier et Laurier se présentent.
Porgnucf.-Ont été mis en nomination; MM. Isidore Belleau

et Dr. St. Georges.
Chateauguay.-M. Santoir oppose l'hon. M. Holton.
L'Asonption.-MM. Hurteau et le Dr. Forest ont été mis en

nomination.
Québec (comté) -M. Caron l'èx-membre, et le colonel Rhodes

ont été mis en nomination.
Bagot.-MM. Mousseau et Bourgeois ont été mis en nomina-

tion.
Verchères.-M. GeoffrioU, membre pour Verchéres, et M. Ed.

Barnard, agriculteur de Varennes, ont été mis en nomination
pour le comté de Verchères.

Chambly.-Malgré une pluie battante la'réunion Atait nom-
breuse. MM. Benoit et Jodoin ont été mis en nomination par
les électeurs des différentes paroisses du comté.

Ottaoa (comté.)-M. Wright, ex-membre du comté et M. Mc-
Kav, de Papineauville ont été mis en nomination.

M. Wright s'est présenté comme conservateur, et X.K McKay,
omme pautian du gouvernement.

LA POLITIQUE DANS L'ORIENT.

Une fois n'est pas coutume: et nos lecteurs nous par-
donneront de leur donner ici un court sommaire de la
politique de l'extrême Orient. Les événements euro-
péens sont tellement dépendants les uns des autres
qu'une question de politique générale fait connaître
la politique des Etats particuliers. Pour l'Orient la chose
est différente. Encore isolés, éloignés de nous, de m3surs
fort différentes, leur politique est diverse, particulière, et
comme le commerce et l'industrie, ont grand intérêt à
connaître la situation de ces contrées lointaines, nous

avons cru devoir présenter l'esquisse suivante:

Nous ne parlerons pas de la Turquie sans rappeler l'important
firman que le sultan a 4epdu en faveur du vice-roi d'Egypte.
Le vice-roi est affranchi désormais de toutes les restrictions
que renfermaient les anciens firmans. Le droit d'hérédité par
ordre de primogéniture, dans sa famille, est confirmé et réglé
jusque dans les moindres détails. Le khédive devient Indé.
pendant de toute ingérence de la Sublime-Porte dans les affaires
financières et judiciaires, dans l'organisation militaire du pays,
dans les relations de l'Egypte, au point de vue commerrial et
judiciaire, avec les Etats étrangers. Il jouit d'autant d'indé-
pendance et de liberté d'action qu'il lui sera nécessaire pour
développer la prospérité de l'Egypte, pour étendre des relations
commerciales au dehors, pour faire des conquêtes dans l'inté-
rieur de l'Afrique. Le firman n'est.sans doute pas une charte
d'indépendance pour l'Egypte. Les signes de sa dépendance
vis-à-vis de la Sublime-Porte sont conservés par le paiement
d'un trône, par les drapeaux de l'armée qui seront les mêmes
que ceux de l'armée turque, par la monnaie qui sera à l'effigie
du sultan. Mais il n'en est pas moins vrai qu'une re nou-
velle s'ouvre pour ce pays et pour lï dynastie de Méhémet-Ali.
Le vic*-roi a obtenu de son suzerain tout ce qu'il pouvait en
recevoir avant de devenir tout à fait indépendant. Si l'on a pu
jadis le considérer comme un simple pacha, ce temps est passé.
Le vice-roi est, à cette heure, un véritable souverain, et il a
cessé de dépe,. ire des décisicns de la Sublime-Porte. Or, avec
les immenses ressources dont il dispose, le vice-roi a le moyen
d'établirdésormais, sa puissance sur les plus solides fondements.

QUESTION DE L'ASIE cENTRALE.

Le voyage du shah de Perse et l'expédition des Russes contre
Khiva ont ramené l'attention sur l'Asie-Centrale.' Le voyage
du roi des rois ne paraît avoir su d'autre but que de préparer
un emprunt. Les anciens Perses disaient que Cyrus était un
père, que Cambyse était un maître, que Darius était un ban-
quier. Nasr-ed-Din n'est point un père pour ses sujets, qui
n'ont point à se louer de son gouvernement. Il n'est point un
maître, car il rencontre de vives résistances parmi les tribus
nomades de son vaste empire. Il n'aura pas enfin la satisfac-
tion d'être un riche banquier, même avec sa collection de dia-
mants. La fameuse conventien Reuter a donné beaucoup à ré-
fléchir sur la situation de la Perse. Les Anglais qui ont fait
une si brillante -réception au roi des rois ont eut soin de ne
point mettre leurs capitaux à sa disposition. Ils ex.loiteront
la Perse, si l'on veut, par des entreprises industrielles et com-
merciales,-mais ils se garderont bien de se prêter aux fantai-
sies financières du shah. Le succès de l'expédition de Khiva
les a beaucoup plus frappés que n'a pu le faire la visite de Nasr-
ed-Din. Cette campagne a montré, un effet, avec quelle éner-
gie et quelle prévoyance la Russie savait accomplir ses des-
seins. De là pour l'Angleterre de vives inquiétudes. La Russie
a fait les plus rapides progrès dans l'Asie-Centrale dans le cours
des dernières années Après avoir soumis les tribus kirghises
depuis la mer Caspienne jusqu'au Syr-Daria; elle s'est rendue
maîtresse du cours de ce feuve, et a constitué un gouverne-
ment du Turkestan, dont la capitale est Taclsken. Puis
elle a tourné les yeux vers le second fleuve qui traverse
l'Asie centrale, l'Amou-Daria, et aujourd'hui elle possède la
plus grande partie de son cours. La mer d'Aral n'est plus
qu'un lac russe. Les khans de Khokand, de Bokhara, de Khiva,
sont devenus l'un après l'autre les vassaux du czar. Les Tur-
comans sont menacés du même sort que les Kirghises. L'An-
gleterre redoute donc le moment où la Russie atteindra le
chemin de l'Hindou-Kousch et les défilés par oh les Macédo-
niens d'Alexandre pénétrèrent jadis dans la vallée de l'indus.
Ausui cette année, les Anglais ont voulu faire avec la Russie
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une sorte de compromis pour qu'elle ne s'avançât pas plus loin.
Les deux puissantes rivales sont tombées d'accord pour fixer
les frontières de l'Afghanistan et de la Boukharie. Mais ni
l'une ni l'autre -n'a voulu garantir que ces frontières seraient
respectées soit par le khan de Bokhara, le vassal des Russes,
soit par l'émir de Cahoul, l'allié des Anglais dans l'Afghanistan.
La question de l'Asie centrale est restée donc au même point,
et la Russie et l'Angleterre n'ont pris aucun engagement qui
pût gêner leur liberté d'action. On peut conclure seulement
des explications échangées entre Londres et Péterabourg, sur
le ton de la plus parfaite courtoisie, que la Russie n'est point
pressée de pousser plus loin, avant que sa domination ne soit
tout à fait affermie dans ses nouvelles conquêtes. L'Angle-
terre sera bien obligée de se contenter de ce répit sans rien
obtenir de plus.

CINE T JAPON.

L'empereur de la Chine, ayant atteint cette année sa majorité,
a pris les rênes du gouvernement. Les représentants des
puissances ont sollicité tout aussitôt l'honneur d'être admis en
la présence du Fils du Ciel. Les ministres chinois n'ont
rien négligé pour éluder les engagements pris par les traités.
Mais enfin il a fallu céder, et les ambassadeurs étrangers ont
paru devant l'empereur sans faire de génuflexion. Cette récep-
tion marquera peut-être pour la Chine le commencement d'une
ère nouvelle dans ses relations avec le dehors. Le gouverne-
ment chinois n'en est pas moins décidé à résister, aussi long-
temps qu'il pourra, à l'influence des .étrangers. Son antipathie
va jusqu'à ne vouloir point sur son sol l'établissement de télé-
graphes qui le serviraient si bien dans l'administration d'qn
empire plus grand que lEirope et deux fois aussi peuplé. Il
ne veut point entendre parler de chemins de fer, bien que les
provinces septentrionales de l'empire possèdent six fois au-
tant de charbon que tous les bassins houillers d'Angleterre.
En un mot, il veut lutter par l'inertie contre le mouvement qui
le menace de toutes parts. Les provinces occidentales lui
échappent déjà. Yacoub-Bey, échappé de Tachkend, dont il
était gouverneur en 1863, s'est emparé de Kachgar, aux dépens
de la Chine, et en a fait le centre d'une domination sur des
confins du Turkestan et de la Tartarie. Les Russes ne cessent
point d'avancer du côté de l'Ouest et de peser au Nord sur les
frontières de la Mandchourie. Les populations situées à l'ouet
de la Mongolie se familiarisent avec l'idée qu'elles seront sou-
mises un jour à la Russie.

Le Japon, à l'inverse de la Chine, se hâte dans la voie des ré-
formes. Il ne dépendra pas de lui qu'il ne se mette au pas des
Etats de l'Europe ou des Etats-Unis. Nous avoQs montré l'an
dernier que de rapides changements avaient été accomplis dans
cet empire de l'Extrême-Orient. Mais les fondateurs du nou-
vel état de choses au Japon, si remarquables qu'ils soient par
l'intelligence, n'ont peut-être pas prévu toutes les difficultés
qu'ils rencontreraient dans l'ouvre de transformation qu'ils
poursuivent dans leur pays. M. de Hubner, le voyageur le
mieux placé pour juger le Japon, en a rapporté cette impres-
sion, que les réformateurs japonais ne ménageaient point assez
les préjugés, les mours et même les intérêts du pays. Il ad-
mire leur hardiesse, mais il ne dissimule pas un sentiment
d'inquiétude sur le résultat définitif de leur entreprise "Dans
trois ans, lui disait le ministre Iwakura, qui vient de parcourir
l'Europe comme ambassadeur, notre tâche sera accomplie. Les
anciens daïmios ne seront pas même maintenus comme gouver-
neurs de leurs anciens domaines. Nous les obligerons à venir
demeurer à Yeddo avec leurs familles. Des hommes capables,
n'importe de quelle caste, seront nommés gouverneurs. A ce
titre seul, c'est-à-dire s'ils sont des hommes capables, les daï.
mios aussi pourront être revêtus des hautes fonctions de l'Etat.
Les petits clans seront réunis aux clans les plus considérables,
et une armée sera formée deshommes de guerre jusqu'à présent
à la solde et dans la dépendance des ci-devant daïmios." Trois
ans pour faire que la féodalité du Japon n'existe plus !-Ce
n'est point un homme instruit de l'Europe qui croira qu'une pa-
reille euvre puisse s'accomplir au Japon, en trois ans. Aussi
les puissances feront-elles bien de ne pas se laisser trop gagner
par la confiance des hommes d'Etat japonais au moment de
conclure les conventions relatives à l'admission des étrangers
dans l'intérieur du pays. Les Daïmios et leurs anciens hommes
d'armes les Samuraïs ne peuvent être satisfaits de tant d'inno-
vations, qui les réduisent à perdre leur influence, leurs privi-
léges et leurs revenus. Les populations ne s'accommodent
point, dans la campagne surtout, d'un changement de gouverne-
ment qui nécessite des Impôts beaucoup plus lourds qu'autre-
fois. Le mécontentement est peut-être dissimulé, mais il serait
possible qu'il éclatât tout à coup. On ne peut prévoir ce que
produirait une insurrection. Il paraît inévitable pourtant,
dans le cas où les adversaires des réformes l'emporteraient,
qu'une réaction se produise contre les étrangers, dont les con-
seils ont tant d'influence sur les hommes d'Etat du Japon.

CAUSERIES AGRICOLES.

(Suste.)
Je n'ai pas l'intention de reproduire toutes les idées émises

et discutées pendant la soirée; je crains de finir par fatiguer
mes lecteurs avec les dires du Capitaine B. et des cultivateurs
de son entourage. Il me suffira de constater que tout le
monde parut unanime à conclure : que l'agriculture de la pro-
vince de Québec, si elle était conduite selon les meilleurs prin-
cipes, pourrait assurer l'aisance, le bonheur à nos compatriotes;
que l'instruction et l'étude des choses pratiques, au moyen de
la lecture, sont les deux grands remèdes dont notre classe agri-
cole aurait besoin pour améliorer sa condition.

Je termine ici le récit de ma visite: toutefois avant de
prendre définitivement congé du Capitaine B. on me permettra
d'ajouter une remarque.

On a vu que cet intelligent cultivateur, non contant de se
construire une demeure confortable et d'en orner lesabords par
de magnifiques plantations, avait encore en l'heureuse Idée de
baptiser son " chez soi " du nom de " Bois Joli." L'homme des
villes qui s'en va habitcr une maison de campagne se croirait
en arrière de son siècle s'il ne décorait pas sa résidence d'un
nom quelconque ; j'approuve pleinement cet usage. Une
chose sans nom est incomplète, et souvent il suffit d'un nom
bien trouvé pour augmenter l'importance de l'objet qui le porte.
Aussi je ne vois pas pourquoi la résidence du cultivateur ne
mériterait pas de revêtir un nom comme la villa du citadin.
Ce nom bien choisi et exprimant un souvenir précieux, un
événement xrŠmorable, peut quelquefois exercer une influence
très-considérable sur les sentiments de la jeune génération : ne
négligeons rien lpour cultiver le coeur et l'intelligence de nos
enfants, c'est le moyen de les attacher à la vie rurale.

Ja BansUvIJs.

8OUVENIRS D'ENFANCE.

uNs PoUPEs.

Je me souviens encore de ma première poupée, une superbe
poupée trop grande qui me faisait peur. Elle avait pourtant
des cheveux boucléi, des yeux brillants, une jupe de soie qui
laissait découverts deux petits pieds chaussés de bas à jour et
de souliers à bouffettes. Après l'avoir bien admirée, je l'avais
mise au fond d'une armoire, dans le désordre des vieux joujoux,
les deux bras étendus, et ses yeux si vivants tournés contre le
mur. De temps en temps je la regardais, puis je la remettais
vite dans sa cachette sans pouvoir m'habituer à lui parler, ni à
jouer avec elle.

Après j'en eus beaucoup d'autres, des poupées mal peintes
qui perdaient leurs joues roses à la moindre goutte d'eau.
Quels désespoirs ! La poupée lavée, déteinte, et mes doigts
rouges de ses fraîches couleurs. On me conselait alors : "En
séchant cela reviendra." Et dix fois par jour, avec un grand
remords, j'allais voir la petite victime, appuyée soigneusement
à une chaise, fixant dans le vide son regard résigné. Une tache
blanche qui ressemblait à une larme mal essuyée la défigurait
d'un côté; j'avais le cœur gros pour longtemps. A traîner sur
les tapis, à tomber des tables, à dormir sous les tabourets, la
poupée achevait de s'abimer; les yeux bleus se fendaient, la
bouche perdait son joli sourire, les bras leur geste arrondi ;
mais si quelque jour de fête m'apportait une poupée nouvelle,
l'autre, avec sa tète recollée, ses bras recousus d'un peu de fil,
restait la favorite. Cette préférence ressemblait à un atten-
drissement. Comme si toutes ses meurtrissures me rappelaient
de bonnes journées de jeu et mes désespoirs faciles à chaque
nouvel accident. D'ailleurs je n'avais pas encore de coquette-
rie, seulement la tendresse inexpérimentée, un sentiment de
l'abri, car mon plus grand bonheur étais de coucher mon pou-
pon dans sa percette d'osier au risque de chiffonner les bonnets
de dentelles avec tous leurs rubans.

Un soir je fus tentée par de petites figures éveillées, rangées
aux vitres d'un passage. Il fallut entrer et choisir, à la lueur
du gaz qu'on allumait, une de ces mignonnes poupées qui sou-
riaient fragilement dans les luisants de la porcelaine. Celle
que je pris avait des cheveux fins que l'on frisait en les mouil-
lant, des robes toutes droites taillées comçne les miennes, un
tablier de baptiste. En y réfléchissant, je trouve qu'elle était
bien simple et bien raisonnable. Ni cachemire, ni bijoux, ni
binocle d'écaille; pas d'armoire à glace microscopique, de
traîne, ni de pouff. Mais elle avait bien l'air d'une petite fille,
plus petite que moi, et m'inspirait des soins maternels. Pour
celle-là j'ai commencé à travailler, à ramasser des brins de
tulle, des coupures de rubans dans l'embrasure des croisées,'au-
tour de ce petit coin des travailleuses où le jour tombe d'a-
plomb comme dans une alcove drapée de grands rideaux. J'es-
sayais de tailler; dans la belle étoffe aux nuances vives, suffi-
sante pour une robe, j'arrivais à force de maladresse à ne plus
trouver qu'un petit tercle pour recouvrir un chapeau rond.
Sans me décourager, j'essayais de coudre. Peu à peu j'appris à
rester tranquille, je sentis le charme des jours de pluie sans
promenade, et du travail patient qui fait l'heure courte en en-
fermant la minute qui passe dans la piqure des points. Les
mains si petites faisaient l'ourlet trop gros, mon fil se nouait,
cassait, je devenais toute rouge, je perdais mon dé, mes ciseaux;
le peleton roulait à terre, emmêlé comme par un jeune chat.
Alors il fallait ouvrir la table à ouvrage, et tout doucement pé-
nétrer dans cette quantité de coffrets, de petites boites pleines
d'objets menus, précieux par cela même, que l'on manie en de-
venant adroite, où l'on apprend à trier un cent d'épingles sans
se piquer, et à démêler toute seule un écheveauau dos d'une
chaise.

Les bobines à tourner, les aiguilles à enfiler, cet affinement
du regard et fdes doigts me vint par ma poupée. Aussi je la
vois tout à l'entrée de ma vie de femme, comme dans le cadre
étroit d'une allée qui s'éloigne, juste assez grande pour emplir
de sa silhouette d'enfant heureuse tout mon horizon d'alors.

LE CBANT DU ROSSIGNOL.

De tous les écrivains anciens et modernes qui ont parlé du
Rossignol, de ce musicien par excellence dont les chants reten-
tissent avec tant d'eclat sur la lisière de nos bois et dans nos
bocages, aucun ne l'a fait d'une manière plus vraie, mieux sentie
et plus agréable que l'historien de la nature, notre célèbre
Buffon.

Ce coryphée du printemps se prépare-t-il à chanter l'hymne
de la nature, il commence par un prélude timide, par des sous
faibles, presques indécis comme s'il voulaitjessayer son instru-
ment et intéresser ceux qui l'écoutent ; mais ensuite prenant de
l'assurance, il s'anime par degré, il s'échauffe et bientôt il dé.
ploie dans leur plénitude toutes les ressources de son incompa-
rable organe: coups de gosiers éclatants, batteries vives et
légères, fusées de chant où la netteté est égale à la volubilité;
murmure intérieur et sourd qui n'est point appréciable à l'o-
reille, mais très propre à augmenter l'éclat des tons appré-
ciables; roulades précipitées, brillantes et rapides, articulées
avec force et même avec une dureté de bon goût; accents
plaintifs cadencés avpc mollesse; sons filés avec art, mais enflés
avec âme; sons enchanteurs et pénétrants: vrais soupirs
d'amour et de volupté qui semblent sortir du cœur et font pal-
piter tous les cours, qui causent à tout ce qui est sensible, une
émotion si douce, une langueur si touchante: c'est dans ces
tons passionnés que l'on reconnait le langage du sentiment
qu'un époux heureux adresse à une compagne chérie, et qu'elle
seule peut inspirer, tandis que dans d'autres phrases plus éton-
nantes peut-être, mais moinsiexpressives on reconnaît le sim-
ple projet de l'amuser et de lui plaire, ou bien de disputer
devant elle le prix du chant à des rivaux jaloux de sa gloire et
de son bonheur. Ces différentes phrases sont entremêlées de
silence, de ces silences qui, dans tous genres de mélodie, con-
courent ai puissamment aux grands effets, etc.

Tel est le tableau de main de maitre, où les talents du Ros-
signol sont rendus d'après nature.

Le premier auteur qui ait fait cet essai singulier, du moins le
premier que nous ayons découvert, est un nommé Marco Bet-
tini, savant jésuite, Italien, (mort à Boulogne le 7 Novembre
1657.) Voici un échantillon du chant du Rossignol, qu'il a in-
séré dans une de ses pièces intitulée " Ruben, hilarotrgecdia at-
ro pastoraile :"(1)

Tiùu, tiùu, tifru, tiùu, tiùu,
spé tin Equa :

mut Quorror pipi

(1) Ilfu se rappeler que cela est écrit en italien, et que P'u
non aseentué se prononoe osu; ainsi liou doit se prononcer tiuon.

Tio, tio, tio, tio, tix.
Qutio, quitio, quitio, quitio;

zquo, zquô, zquô, zquô,
si zi zi zi zi zi zi zi,

Quorror tiù zqua pipiqui.

Monsieur le Docteur Jean Mathieu Bechstoin, célèbre natu-
raliste et grand chasseur, (né en 1757 et mort en 1811) a laissé
vingt-cinq ouvrages, tous relatifs à l'histoire naturelle, aux di-
verses espèces de chasses et à l'administration des forêts.

Il s'était surtout livré à l'ornithologie, et avait fait une étude
particulière des mours et du langage des oiseaux. Le Rossi-
gnol ne devait pas sans doute y être oublié, et l'auteur a en le
talent et la patience de noter et d'écrire sous la dictée de l'oi-
seau même une suite de ces brillantes et éclatantes roulades qui
ont valu à ce chantre des forêts le titre de chef d'orchestre dans
tous les concerts de la gente emplumée. C'est ce qui a fait
dire à M. Chs. Nodier, dans son excellente édition de la philo-
meta (1829 in-8, p. 22.) "Que rien n'égale, dans la' langue
factice de l'imitation, le tour de force extraordinaire du savant
ornithologiste allemand Bechstein, qui est parvenu à exprimer
assez heureusement avec les signes usuels de notre langue
parlée, toutes les modulations de la voix du Rossignol. Ce
singulier'spécimen de l'onomatopée est trop curieux pour ne
pas trouver ici sa place." Nous allons donc le donner tout d'a-
près le texte copié par M. Nodier, et dont nous devons un exem-
plaire à l'amitié de M. Châlon.

Figurez-vous do±o le gentil animal, perché sur une branche,
levant la tête, ouvrant le bec et dégoisant ainsi la kirielle de
ses sons ravissants:-

Tiouou, tiouou, tiouou, tiouen,
Shpe tion tokoua,
Tio, tio, tio, tio,
Kououtio, kououtio, kououtio, kououtio:
Tskouo, tskouo, tskouo, tskouo,
Tsii, tsii, taii, toii, tsii, taii, tsi, t8ii, tsii, tsii.
Kouorror, tiou. Takoua pipit skouisi.
Tao, tao, tao, tac, tac, tso, tac, tso, tso, tocs tso, tao, tsirrhading
Tsi si si tosi ai si ai si si si
Tsorre tsorre tsorre tsorrechi;
Tsatn tsatn tsatn tsatn tsatn teata tsatn, tsi.
Dio dlo dio dod do dbo dio do dio :
Kouioo trrrrrrrr itzt.
Lu lu lu ly ly ly IlI 11111,
Kioio didi li loulyli,
Ha guour guour koui kouio I
Kouio kououi kononi kououi koui koui koui koui, ghi ghi ghi,
Ghodl gholl gholl gholl ghia hududoi.
Koui koui horr ha dia dillhi 1
Hets hets hets hets hets hets hets hets hets het heis hets hets

hets hets
Touarrho hostehoi;
Kouia konia koula koula kouia konia kouia kouiâti;
Koui koui koui leio io io i io kosii,
Lu lyle lolo didi io kouia
Higuai quai guai guai guai guai guai guai kouior tsio tiiopi.

Voilà le texte pur de la langue des Rossignols; on ne sera
peut-être pas fâché d'en voir la -traduction française, telle que
nous l'a donnée un homme de beaucoup d'esprit, feu M. Du-
pont de Nemours, membre de l'Institut, qui a rendu ce morceau
ou partie de ce morceau, dans notre idiome:

Dors, dors, dors, dors, ma douce amie,
Amie, amie,

Si belle et si chérie:
Dors en aimant,
Ma belle amie,

Nos jolis enfants,
Nos jolis, jolis, jolis, jolis, jolis,

Si jolis, si jolis, si jolis
Petits enfants.

(Silence)
Mon amie,

Ma belle amie,
A l'amour,

A l'amour ils doivent la vie:
A tes soins ils devront le jour,

Dors, dors, dors, dors, ma douce amie,
Auprès de toi veille l'amour

L'amour
Auprès de toi veille l'amour.

Nous voulons bien croire que cette traduction est littérale et
rendue dans le rhythme en usage chez Messieurs les Rossignols ;
cependant nous n'en garantirons l'exactitude qu'après avoir
retrouvé la prosodie rossignolienne, et le dictionnaire rossigno-
lien français, que le bon Monsieur Dupont avait consultés.

Voici une anecdote sur M. Dupont.
Un jour chacun se demanda pourquoi tout Paris avait reçu

des invitations pour une grande soirée chez la Marquise de Vil-
liera ? C'était pour entendre de la musique, et tout le monde y
fut avec la persuasion que ce serait une étrange affaire. On ap-
prit en arrivant qu'il &ait question d'un concert vocal, et que
toutes les personnes de la famille devait y faire leur partie.
Jugez l'agréable surprise ! On se forme en cercle, et c'était un
maniaque appelé M. Dupont, qui devait diriger toutes ces belles
voix.

" Monseigneur, Mesdames et Messieurs (commença par dire
" M. Dupent, en faisant une inclination profonde à M. le Prince
" de Conti,) vous allez entendre une cantate imitée du chant
" naturel au Rossignol ; j'ose me flatter d'avoir eu le bonheur
" de l'écrire et de l'accentuer sous la dictée de la nature."

Et puis voilà tous les aimables enfants de la maison qui se
mettent à chanter :

Ti-.ô-ou, tioo, ti-ô-ou
Spé tiou z'couà,

Cou-orror-pipi ;
Ti-ô, ti..o, ti-ô, ti-ô-tixe I
Cou-clô, cou-clo, cou-cil !
Z'cou-ô, z'cou-ô, z'cou-ô; ;

T'zi, t'si, t'ai....
Curror-tiou I z'quouâ-plpi, couil!

C'est ainsi qu'on nous donna bien imprimé sur papier couleur
de rose, la cantate ornithologique et phillomélique de M. Du-
pent de Némours. Figurez-vous, ai vous pouvez les fous-rires, en
entendant chanter sept à huit romances telles que celles-cl, par
une pareille oeuvée de Rossignol.
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MON CANDIDAT.

(A propos des Elections générales, 1874)

Mon candidat est un brave homme,
Je vous le présente aujourd'hui;
Dans l'instant, je vous dirai comme
Je devins amoureux de lui.
Il conte de si belles choses
Et ne veut rien qu'un bon mandat!1
Puis Il nous montre tout en roses;
Ah!1 Votes pour mon candidat!1

Mon candidat a l'âme tendre;
On dit que, de par le comté,
Son cœur, un jour, se fit surprendre
Par une attrayante beauté.
Si nous avions un mariage
Au bout de la lutte; oui dà 1
Nous redirions le vieil adage:
"Il est époux et candidat!"

Et je chanterais, à la noce,
Quelque couplet échevelé;
Nous aurions un plaisir féroce
Grâce au candidat appelé.
Pais, en savourant le champagne
Que sa bourse nous déboucha,
Nous dirions: " Tiens! à la campagne,
•Aussi l'on fête un bandidat!"'

Mon candidat, tenez, je l'aime;
Il vient de prêter vingt louis
Au plus grand non-rendeur quand même,
Un fort-à-bras, le Grand Louis.
Mais, doux Seigneur ! pour cette somme
Quels discours et quels coups de bras!1
Mon candidat est un brave homme :
Votez pour les bons candidats!

Nous allons donc voter ; le diable
Sait comment cela tournera......
Nous votons pour un homme aimable,
Indépendant,......et cotera.
Eh ! ma foi! si le ministère
N'est pas content, mal lui prendra;
Pour nous, veillons à notre affaire:
Votons pour notre candidat!1

E. B. D ST. Aunr.
Ottawa, le 16 Janvier, 1874.

CORRESPONDANCE.

Monieur le Redacteur,
15 Janvier, 1874.

Pourquoi ne nous dites-vous rien ou presque rien des élec.
tions qui doivent avoir lieu dans quelques jours à peine ? Savez-
vOus que c'est un crime de lèse-majesté populaire ?.... ..

Comment!1 au ioment oh tous nos hommes politiques se
déchirent à belles dents, se font une guerre acharnée à grands
coups d'épingles, et étonnent de leurs voix sonores les échos
glacés de notre patrie commune, vous, spectateur impassible,
vous n'avez rien à dire...... Allons, allons1! éveillez-vous et
Parlez 1! l

Un journal sars politique, par le temps qui court, est un sa-
Ion sans femmes un jardin sans fleurs, un ciel sans étoiles, et

mille autre choses jolies mais sans âme......Pensez-y bien I
Si tosais moi, vous~donner des nouvelles de la politique de

Uon canton, j'en aurais de belles à vous conter!1 ...... Mais je
craindrais une semonce de votre part, vous l'homme paisible
s'il en fut jamais un .................................
Pourtant, ça ne ferait de mal à personne, quand je vous dirais
que depuis quelque temps il me semble que la roue de la folie
tourne dans la tête de tout le monde.

Ici comme ailleurs, il y a de ces bijoux d'inventions (lisez:
Instruments de supplices) que l'on nomme hustinga, élevés pour
l'expiation des plus gros péchés noirs des candidats et de leurs
ais, et sur l"squels Prométhée n'aurait pas besoin de vautour
Pour lui ronger le foie......Ici comme ailleurs il y a des dé-
vouements,; de ces dévouements qui n'excluent pas, il est
èrai, certaines souffrances du coeur...... Mais ne sont-ce pas
Ces souffrances mêmes, faciles à prévoir, et librement acceptées
qui donnent au dévouement toute sa grandeur, parce qu'11es
isesent subsister la lutte contre ce qu'il y a de plus personnel

en nous? Mais s'il y a de ces predestinés-là, il y a aussi (tou-
JOurs comme partout ailleurs!) de ces ambitions effrénées

Pables des plus grands sacrinlces : courage, argent, esprit, rien
Y manque. Le génie lui-même serait au vent, s'il y en avait.Ces gens.là s'acharnent avec la fureur du joueur malheureux,

avec le délire de l'orgueil aux prises avec l'impossible. Maisils Ont beau se démener, le joueur invisible aura toujours raison
d'eux. Une lois les élections passées, je leur conseille de jeter

es boules de neige à leurs triomphants adversaires, et comme
erxès de faire fouetter la mer. Ein attendant cette scène, à

daulle je me promets d'assister, je calcule toutes les chances
esuccès des deux partis l'un à l'autre opposés; c'est ce que

u convenons ma tête et moi, de nommer les mathématiques
n hasard. J'en viens à cette solution: que les événements

dplitiques sont déterminés par une gravitation lente, et une
'escente rapide, dont la loi reste à trouver par un Newton de

resu ce, je tourne le dos à la politique, et vous fais grace du
te e9mesobservations.

d ailleursten voyant tout ce monde affolé par une idée qu'on
upom pusement du titre de patriotisme, je me cramponne

faireu 'intelligence que le bon Dieu m'a départi, et je laisse
re. les autres.

enfs ! aimer quelqu'un ou quelque chose, un homme, un
fautn chien, une fleur, un papillon, un oiseau, fut-ce même
orcÞierroquet c'est très-bien. Mais aimer une idée...

le i C'est trop dangereux!. Rien qu'à y penser j'en ai

vous i quelle nuit pour songer à tout ça1 (J'avais oublié de
deh dire que nous sommes à la nuit.) La tempête mugit au

la neige grésille dans les vitres, le vent semble appuyer
trernOu sur mna fenétre et y faire des pesées comme pour en-
put U'eUx de voir ce que j'écris. l'indiscret! Qu'il S'é-

on vaine efforts s'il le trouve bon, je me moque de lui!

16 Janvier.

La tempête est passée, le calme est arrivé et L'Opinion Pu-
blique aussi. Très-bien!1 Tout est pour le mieux dans le meil-
leur des mondes.

Votre article sur " La campagne électorale " rencontre toutes
mes vues en matières politiques. Je vous en félicite /

Vous dites: " Il y avait à la porte de toutes les églises une
foule composée de gens qui n'ont jamais ni assassiné ni vendu
leur âme au diable"......Je ne sais trop...... si vous aviez vu,
à notre hustings, certain gros pereonnages assis sur un degré
comme une de ces sombres figures accroupies dont le Dante
Alighieri peuple les escaliers de ses enfers, vous .eussiez dit
Comme moi:"4 Je ne sais trop..........

Enfin, laissons ces braves gens courir après leurs lauriers; les-
quels, pour un si grand nombre d'entre-eux, hélas ! se change-
ront en bonnets, genre tout nouveau, ornés d'oreilles longues de
six pieds et demi.......................................
Pas de surpriset c'est qu'ils seront nés coiffés.............

,M. DU 8T. C.

DE TOUT UN PEU.

FÊT A MooL.-C'était fête au séminaire de Niçolet, le 14
au soir du courant. Les élèves de cette Institution chômaient,
dans la personne de leur supérieur M. le grand-vicaire Thomas
Caron, la fête de leur Alma mater, avec toute la pompe et tout
l'éclat accoutumés. Chaque année, beaucoup d'anciens élèves
assistent à cette réunion de famille qui rappelle la vie collé.
gienne, hélas!1 de ai courte durée i Lorsqu'une fois on a quitté
Nicolet on aime toujours à le revoir avec sa jolie petite ville,
ses grands pins séculaires et son collége témoin des jeux de
notre enfance. On se plait alors à redire avec le poète:

O Nicolet!1 qu'embellit la nature
.Qu'avec transport toujours je te revois!
Sous les frimas comme sous la verdure
Tu plais autant que la première fois i

C'était donc fête le 14 au soir. La séance dramatique'et mu-
sicale, donnée à cette occasion, a été très intéressante sous tous
les rapports. La salle de réunion était littéralement remplie
par un auditoire d'élite. On remarquait la présence d'au-delà
cinquante membres du plergé, parmi lesquels: M. le grand-vi-
caire T. E. Hamel, recteur de l'Uni'Versité Laval, MM. G. Cas-
grain, curé de St. Jean Deschaillons, A. Bernier, de Ste Emélie,
J. C. Marquis, de St. Célestin, D. Paradis, de la Baie du Febvre,
L. Trahan, de Pierreville, P. O. Beaubien, de Maskinongé, P.
E. Panneton, de St. Grégoire, etc., etc. Sa Grandeur Monsel-
gneur Lafièche, retenu dans sa ville épiscopale, par la circons-
tance douloureuse de la mort du regretté M. Lucien Turcotte,
n'avait pu s'y rendre comme par le passé. Une adresse de
circonstance* fut présentée par M. A. Blondin, ex-zouave et
élève de philosophie. M. le supérieur y répondit avec cette
onction qu'on lui connaît et en termes très-appropriés. Il re-
mercia cordialement les jeunes élèves de leur attachement filial
à la maison qui leur distribue le pain de la science religieuse
et intellectuelle. Il accorda aussi de sincères remerciments à
l'auditoire distingué qui l'entourait et dont la présence était un
encouragement tout à fait flatteur pour le séminaire dont il est
le supérieur. Les applaudissements prolongés qui suivirent ses
paroles témoignent hautement de la considération et de l'es-
time dont jouisse M. le grand-vicaire et le séminaire qu'il dirige
si bien depuis tant d'années.

On représenta aussi la tragédie de L'Evêque, le Proscrit, et
une scène du Médecin malgré lui de Molière. Nous aurions
voulu donner ici les noms des jeunes acteurs qui ont très bien
rempli les -rôles des différents personnages de ces deux drames.
Malheureusement nous n'avons pu nous les procurer tous. En
voici quelques-uns: dans le Proscrit, MM. A. Blondin, Nicolas;
Beauchesne, Alfred d'Aufreville; P. Jutras, Biaise; John Lee,
Catignac ; H. Trudel, Chare d'Arpremont; Ev. Prince, le Bail'i.
Dans la'pièce de Molière M. John Lee jouait admirablement
bien le rôle du Médecin malgré lui et M. Jutras celui du Paysan.

Mais il nous tarde de parler de la partie musicale qui a été,
sans contredit, le plus beau de cette intéressante soirée. M. O.
H. de Chatilon, que tout le monde connait et apprécie à juste
titre, en avait la direction. Les " Fifres de la Garde " d'As-
cher, la " Cantate du supérieur," le " Chant des chasseurs "
(paroles de L. H. Fréchette) chantés par un chour puissant
bien exercé et exécutés 'avec accompagnement de piano, vio-
lon, cornet, basse, fifre etc., ont excité les applaudisgements les
plus chaleureux. Les connaisseurs en musique sont unanimes
à dire que Pexécution de ces diff6rents morceaux ne laissait
absolument rien à désirer. Le corps de musique des élèves a
aussi fait entendre les airs les plus jolis de. son iépertoire. Le
Silvery Waves de Wyman surtout a été très remarqué.

Ceux qui ont assisté à cette charmante soirée en conserve-
ront longtemps le souvenir.

"UN ANOUN NIcoLiTAIx."

On lit dans le New Orleans Picayune:
US ANcIUN cANADIN.-Le feu Henry Schuler Thibodeau, ou

Thibodeaux qui fonda le florissant village qui maintenant porte
son nom, descendait d'une ancienne famille française, émigrée
de bonne heure en Canada. Il vint en Louisiane vers l'année
1794, et s'établit sur ce qu'on appelait alorsI" Côte des Aca-
diens." -La paroisse St. Charles porta primitivement le nom de
" Première Côte des Allemands." Et celle de Saint Jean Bap-
tiste celui de"# Seconde Côte des Allemands." St. Jacques se
nommait alors " Côte des Acadiens," ayant été principalement
colonisé par des immigrants du Canada et par des Français ve-
nus de la Nouvelle-Ecosse après la conquête anglaise. C'est
sur la Côte des Acadiens que M. Thibodeau perdit sa première
femme. Celle qu'il épousa ensuite était née dans la région qui
est aujourd'hui la paroisse d'Ouest Bâton Rouge, le mémorable
jour du 4 juillet 1776, et 'descendait en droite ligne, par son
père, de Jacques-Cartier, le fameux navigateur français qui dé-
couvrit le Canada. La famille avait assisté à la fondation de
Québec par Champlain.

En 1801, M. Thibodeau se fixa sur le bayoiu Lafourche, à peu
près on face du site actuel du village auquel il a donné son
nom. Cette partie de la province appelée à cette époque
" District de Valensulla dans la Fourche," embrassait les deux
rives du cours d'eau, du Mississipi au Golfe, et avait une lon-
gueur d'environ 50 lieues.

En 1810, M. Thibodeau se présenta au lieu de la Fourche In-
térieure, maintenant la paroisse Terrebonne. Il fut le.premier
colon ou planteur permanent de cette partie de la Louisiane, si
populeuse et si fertile de nos jours. Membre éminent de l1
Législature en 1822, il fit établir la paroisse Terrebonne, sous
le nom emprunté à la paroisse natale du père de sa femme, au

SCanada. Il vécut en patriarche dan. sa résidence de Ste. Bri-

gitte, sur le bayou Terrebonne, citoyen influent, généreux et
lospitalier, patriote ardent et dévoué. Sa femme lui survécut
jusqu'en l'année 1850, laissant dans le pays le souvenir des plus
nobles vertus de son sexe.

Malgré les succès chèrement achetés de l'armée d'expédition
de la Côte-d'or, commandée par le jeune et brillant générel sir
Garnet Wolseley, les renforts d'hommes et de munitions sont
dépêchés en toute hâte vers le lieu de l'action. L'ennemi le
plus difficile à battre, c'est le climat. Dans deux mois, les peu-
plades sauvages de la côte d'Afrique auront à leur tète un allié
invincible aux Européens, qui est le scorbut, le général Scor-
but (comme on disait : le général Hiver, en 1870.) Mail enfûn,
bien que l'armée anglaise ne se compose guère, en ce moment,
de plus de 65,000 hommes, tous les capitaines ne sont pas en-
gagés à la poursuite des Ashantees.

oh 1 mman, n cherce--.....don-itutcqe-Ma fillette, qu'est-ce que tu veux pour tes étrennes ?
-Oh I maman, ne cherche pas.... donne-moi tout ce que

tu pourras.

La scène se passe à Liège, un vendredi, au restaurant du
Divan.-Plusieurs étudiants sont attablés et mangent gras.

Entre un honorable magistrat, qui commande un diner
maigre. aussitôt les jouvenceaux de rire et de débiter quelques
sottises.

" Vraiment, repartit le magistrat en s'adressant au groupe
goguenard, vous vousétonnez que je mange maigre; pour moi,
je m'étonne d'une clKose, c'est que vous ne mangiez pas du
foin."-Tableau,1

Un de nos amis rencontre hier, à la gare du chemin de fer de
l'Ouest, une dame dont le fils est en Amérique depuis deux
ans :

-Vous allez au Hâvre ? lui demande-t-il.
-Non, j'attends mon fils, qui revient aujourd'hui.
-Mais le premier train n'arrive que dans deux heures.
-Je le sais, mais j'ai mieux aimé venir plus tôt.... pour le

cas où le train serait en avance I

On sait qu'il y a eu récemment à Vienne une crise financière
épouvantable. Les trois quarts des sociétés de crédits et des
sociétés immobilières sont en déconfiture.

A ce propos, le Journal de Saint-Pétersbourg, dans sa corres-
pondance de Vienne, raconte l'anecdote suivante .

Laissez-moi vous raconter l'ingénieuse entreprise qp'un ta-
pissier vient de lancer, et qui peut servir à la fois de morale et
d'épilogue à cette désolante aventure. La semaine dernière,
cet industriel philosophe insérait dans toutes les feuilles un
peu sérieuses l'avis suivant:t

UN TAPIssIER
achètera au prix de

50 xa. A 1 iL. 40 xa.
toutes les actions de banques

de change et d'assurance
tombés en discrédit, suivant

leurs largeurs et leurs ornements.
Et je vous assure qu'avec "toutes les actions tombées en

discrédit," on tapisserait facilement les trois quarts des im-
meubles de l'entpire.

Le marquis Ph. de Chennevières, le nouveau directeur des
beaux-arts, en France, avait commencé par faire de la littéra-
ture, à titre d'essai.

Arrivant de Normandie, vers les dernières années du règne
de Louis-Philippe, il débutait dans le feuilleton du Corsaire-
Satan, où il a publié de très courtes, mais de très jolies nou-
velles.

Eu songeant déjà à son avenir, dit la Gasette de France, il
demandait à Charles Beaudelaire, alors chevronné, où menait
la profession littéraire.

-Ah I cela dépend!1 répondit avec un accent prophétique le
futur auteur des Fleurs du mal.

-Comment ça?
-Eh 1 mon Dieu, oui.
Puis, énumérant:
-Les plus malins entrent dams la haute politique et devien-

nent ministres. Les plus rangés entre à l'Académie française.
Les mieux entendus se sauvent dans le notariat, dans l'indus-
trie ou dans le mariage. Les plus convaincus vont à l'hôpital,
en prison, en exil, à Charenton ou au cimetière. Quant aux
plus heureux, ils barbotent glorieusement dans la boue de
Paris, pendant un espace qui varie de quinze à trente ans.

-Jime mieux les beaux-arts, répondit M. de Chennevières.
Et il a bien fait.

UN NoUvzAU cOUBsTIBI.-Il yL quelques jours, dit le Pré-
curseur d'Anvers, un campagnard campinois, nommé Ramaekers,
de Schoonbeek (aux environs de Hasselt), décrouvrit le moyen
de composer un combustible en mélangeant une quantité de
terre végétale à du charbon et en aspergeant ce mélange d'une
quantité d'eau préparée avec du sel ,de soude, dans la propor-
tion suivante:

3 kil. de terre végétale.
1 kil. de menu,

150 grammes de soude (5 centimes),
300 grammes d'eau (* litre environ).
De multiples expériences constatèrent aussitôt l'excellence

de cette préparation, et la découverte, grâce au concours de la .
presse, fit immédiatement le tour du pays. A Bruges, à Liège,
à Namur, à Bruxelles, les essais ont généraiement réussi.

A Anvers, on a fait également itês expériences qui ont donné
le meilleur résultat.

Il est, vrai que plusieurs de nos confrères ont mis l'excel-
lence de la découverte en suspicion on soutenant, à tort ou à
raison, que dans l'économie domestique, aucune'substance autie
que le carbone ne peut être employée comme combustible.

Les expériences, cependant, sont là qui donnent un démenti
formel à la non réussite de l'invehtion, ou plutôt de la décou-
verte. Un industriel louvaniste l'a essayé sur le foyer d'une
machine à vapeur-système Marinont--it a mélangé dans un
bac pouvant contenir 25 kil, de houille, trois parties de terre
végétale sur une partie de charbon menu, avec une solution de
j kil. de sel de soude, le tout parfaitement tassé en consistance
de boue.

, Après quelques instants, une flamme très vive et d'un calo-
rîque puissant ne tarda pas à lécher, le paroi de la chaudière
sur tout son, circuit. La chaleur devint très intense, à telles
enseignes que le manomètre marqua bIentôt 4, 5 et 6 degrés,
quoique la vapeur ponriuivit régulièrement ses fonctions mo-
trices.

D'autre. expérimientateuirs ont essayé pour des feux ouverts
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à l'aide de petits boulets et, pour les feux de cuisine, en addl-
étonnant au mélange du paysan luxembourgeois un peu de gros
charbon. Tous ont été unanimes à proclamer l'excellence de
la découverte, qui apportera dans l'emploi du charbon une éco.
nomie de 50 p. c. au moins, et devra évidemment avoir pour
conséquence de faire baisser le prix exorbitant de la houille.

Le Sport consacre un long et intéressant article au maréchal
Canrobert. Nous ,regrettons de ne pouvoir en citer que des
fragments:

UC qui ert certain, c'est que le maréchal Canrobert peut pro-
mener ses regards sur la longue route parcourue, et partout sa
pensée s'arrêtera sur de riantes étapes i

Heireux sous-lieutenant [-ils le sont tous, dit-ou-brillant
capitaine, glorieux général; il n'a qi'à évoquer les brûlants
souvenirs d'Afrique; ceux de Crimée et d'Italie; il verra, à
travers des nuées de poudre, les lauriers et les fleurs cueillis
par lui!1

Il a le type militaire que les acteurs essaient en vain de saisir.
Il personuitie à la fois le soldat et le chef, l'armée tout entière,
renfermée dans une seule &me, sous un seul uniforme. Il parle
militairement et marche militairement, même quand il a mal
au pied; tous ses mouvements sont, pour ainsi dire, discipli-
naires et règlementaires. Quand il dit borjour, on croirait
quil va crier Garde i voua / Il est vrai qu'il fut un temps où, à
son approche, plus d'une voix a dû crier: Garde à moi /

tet air martial, qui est incrusté dans le maréchal, n'altère en
rien son airuable bonhomie; il est gai, cordial, obligeant; l'em-
preinte guerrière est indépendante de sn bon caractère ! Un
salut de lui équivaut aux protestations de to* autre; sa ma-
nière d'ôter son chapeau, exprime à celui qui le rencontre sa
bonne volonte pour le servir; si l'occasion s'en présente, son
cœur est sur la main qu'il tend, et, même en assénant un coup
de sabre sur la tête d'un Arabe, il devait encore avoir une phy-
sionomie bienveillante.
.... .. ......... .... 0 . . ..... .... ...... ...... ... ..... ....

±,e marechat a l'habitude de dire un mot aimable à chacun;
il fait le tour de son salon, comme un souverain. C'est une
vieille tradition française qu'il a fait revivre, et les subalternes
ne s'en plaignent pas. Cet usage, à la fois princier et paternel,
n'a qu'un inconvénient, celui de prêter aux répétitions. Une
idée domine presque toujours quand on arrête sa pensée sur
quelqu'un; elle s'y attache, et elle revient d'elle-même. Or, le
maréchal retrouvant dans ses salons, pendant une année ou
deux, les mêmes officier@, leur faisait souvent la même ques-
tion, ou le même compliment. A un sous-lieutenant qui était
joyeux convive, il a demandé toutes les semaines, pendant dix-
huit moi-, s'il avait bien dîné? A un colonel, dont la femme
venait d'accoucher, il a annoncé sa visite de féticitations si sou-
vent et Bi longtemps, qu'elle est accouchée une seconde fois
avant d'avoir reçu cette visite.

Mais il n'a jamais de distractions quand il s'agit de rendre
service; officiers et soldats aiment à être sous ses ordres en
campagne ou en garnison. Sa physionomie expressive et
franche est populaire; les enfants s'arrêtent au milieu de leurs
jeux pour le regarder passer, et les soldats le considèrent
comme leur propriété. Ne touchez pas à Canrobert, il est à
eux 1

Comme pendant, on lira avec plaisir le portrait suivant de
la maréchale:

Son origine se perd, dit.on, dans la nuit des siècles, et si on
veut remonter à sa source, on arrive aux marches du trône d'E-
cosse. Sa beauté est aussi célèbre que la bravoure du maré-
chal. Elle était un des astres brillants du second Empire;
l'Empire a disparu, mais l'astre éclaire encore la iépublique,
qui, soit dit en passant, a besoin d'être éclairée I

La maréchale Canrobert dansait et régnait à la cour de Na-
poléon III; pendant la guerre, elle a été la providenc 3 des
blessés; rien que lk plaisir de la contempler adoucissait leurs
souffrances, et à présent, où tout sommeille dans les régions
mondaines, au milieu de ce pauvre Paris, devenu mi sérieux,
voire même si triste, elle est encore un ornement, une belle
chose qu'on aime à voir passer et qu'on aime bien plus encore
à regarder de près.

Eue attire les regards et ce qui est plus difficile, elle sait les
fixer; elle brille comme un diamant; il est vrai de dire que la
monture fait valoir la pierre précieuse; un beau tableau a
besoin d'un cadre bien sculpté eteurtout bien doré.

Racontar parlementaire emprunté au Paris-Journal:
Avant hier M. Germain présentait quelques considérations

sur le budget avec une volubilité qui permettait difficilement
d'en saisir le sens.

-Il a beaucoup de talent, disait un député à son voisin.
-Oui; malheureusement, il se trompe parfois.
-C'est possi ble, repartit l'autre, mais au moins Il se trompe
..avec rapidité 1

Le comte Russell s'est fait l'instigateur d'un grand meeting
qui doit avoir lieu le 27 de ce mois à Saint-James Hall dans le
but d'exprimer la sympathie qu'inspire aux Anglais protes-
tante, la politique suivie par le gouvernement de Berlin vis-à-
du clergé catholque allemand.

L'Union catholique de la Grande-Bretagne prépare, de son
côté, la convocation d'un autre grand meeting public, qui au-
rait lieu sous la présidence du duc de Norfolk, pour exprimer
la sympathie des catholiques anglais pour leurs coreligionnaires
allemands.

La lutte engagée en Allemagne, entre le gouvernement et
les cat holiques, préoccupe beaucoup l'opinion publique enu
Angleterre.

On annonce que des combats de coqs auront lieu au com.
mencement du mois de janvier dans les écuries d'un marchand
de chevaux du quartier des Champs-Elysées.

Cette nouvelle nous surprend d'autant plus, que ce genre de
plaisirs est défendu depuis longtemps en France. En 1887
dans le département du Nord, il fut question de renouveler cet
combats, mais ML. le préfet de Lille rappela par une dirculair,
que ces distractions sanguinaires étaient interdites par un ar
rété du il février 1352.

L'usage dem combats de coqs remonte à une époque très recu.
>6e, ils étaient le grand amusement des gentilshommes de lu
cour de Clovis, et, en 1204, Pierre de Montmorency obtint dt
roi que " le combat des coqs serait plaisir privilégié de sel
gneur."-Louis VIl, sur le conseil de JBouchard de Montmo
rency, fils de Pierre, institua l'Ordre du Coq.

Dans les Pays-Bas, raconte Jean Darheims, les combats d
coqs furent un amusement national et reçurent les plus grandi
honneurs. C'était au seizième siècle un délire épidémique qu
aveuglait toutes les conditions. Les coqs qui avaient fait leur

preuves étaient mis à l'encan comme des châteaux, et l'on se
faisait gloire de les posséder, comme d'un domaine de la plus
haute importance.

En 1530, les villes de Gand, Liège, Anvers et Bruxelles,
vendirent pour un million de coqs combattants.

Il y avait dans les Flandres et l'Artois des confrérie de
" roideurs," partisans des combats de coqs, qui avaient des sta-
tuts sanctionnés par le souverain.

Ces confréries furent bientôt en guerre les unes contre les
autres, et les roideurs en vinrent dans les grandes fêtes, à rem-
placer les animaux dans l'arène pour se battre les uns contre
les autres, tant et si bien qu'en l'année 1608 le magistrat de
Saint-Omer leur fit défense de " faire battre des coqs," excepté
sur " Chiéré et le latte de Saint-Adrien et avec la présence d'un
chasse-dieu ou d'un sergent échevin."

Depuis ces époques reculées, ce genre .de divertissement a
été adopté par les Anglais; nous aurions tort de le remettre
en usage, et d'exploiter pour notre satisfaction cette antipathie
Invincible que la nature a établie entre un coq et un coq, pour
nous servir de l'expression de Buffon.

PROXESSE IMPRUDNT.-Le capitaine Wildes vivait tranquil-
lement à Boxton (Derbyshire), quand il fut présenté par un de
ses amis à Miss Annie Nuttall, Alle d'un riche armateur de
Birkenhead. La beauté de Miss Annie captiva bientôt les re-
gards du capitaine. Une promesse de mariage fut aussitôt of-
ferte et acceptée. Parmi les éléments les plus curieux de cette
idylle qui vient de se dénouer devant la cour d'assises Île Li-
verpool, est une lettre de Miss Annie à son fiancé, en date du
15 août: "Je ne veux pas oublier de vous remercier de l'eau
de Cologne. Comme vous êtes bon pour moi1 comment vous
paierai-je de retour? En remplissant votre vie de rayons de
soleil, et, avec l'aide de Dieu, en vous faisant oublier l'amer-
tume du passé, ou du moins en vous aidant à regarder ce pas-
sé, sans tristesse."

Ce triste souvenir auquel la jeune fiancée faisait allusion,
c'était un premier mariage dont le capitaine avait cru pouvoir
demander à la cour de divorce de dénouer les liens malheu-
reux. Etrange histoire I trois jours après, le capitaine rompait
toutes relations avec celle qui devait être sa seconde femme, et
lui écrivait une lettre ainsi conçue:

" J'ai retrouvé ma femme. Je l'aime plus que jamais 1 et ne
puis que remercier Dieu d'avoir permis que cette rencontre ait
eu lieu avant notre mariage; car il nous a épargné de nom-
breux chagrins, etc."

La pauvre Miss Annie eut la douleur:ède lire dans le Tims,
le jour même qui avait été fixé pour ses noces, l'annonce sui-
vante :

" Le capitainelWildes se remarie aujourd'hui avec sa femme,
dont un jugement de divorce l'avait séparé."

La famille de la belle abandonnée a intenté au capitaine dé-
serteur une action en rupture de promesse, et le jury a con-
damné le capitaine à payer à Miss Annie Nuttall une indem-
uit de 3,000 Livres sterling.

ABR909 DE L'HISTOIgE DU TABAC.

A la création de toutes choses, ce n'est pas dans l'ancien
monde que poussait le tabac ; pas une feuille dans le Paradis
terrestre. L'usage en eut été défendu.

Le peintre le plus fantaisiste n'oserait risquer un Adam'fu-
meur, une Eve au nez à la pendillante gouttelette..

Abel ne rêve pas la cigarette; Cain le cigare.
Aux enfants aucune transmission de pipes paternelles. Esau

l'eût-il cédée pour un plat de lentilles.
La plante vénéneuse était ignorée ides grands et des petits,

des sages et des fous. des riches et des pauvres, des forts et des
faibles ;-de Samson, qui,-le livre saint le dit,-était d'une
force prodigieuse.

Les gens de mir ne chiquaient pas.
L'espèce humaine, sans tabac, était singulièrement vivace:

malgré toutes sortes de fléaux, les guerres, ces crimes en grand,
il fallut pour les détruire en appeler au Deluge.

Noé fumeur eût oublié sa famille, et non sa pipe.
Passons les 1450 années qui précèdent le Déluge et les 2550

qui les suivent; nous sn aurons ;fini avec le vieux monde I
" Quarante siècles sans tabac 1t"

Voici, dans4a 33ème année' chrétienne, nos apôtres qu'unit
une même pensée, la charité, flamme qui se communique.
Mais la fumée du tabac isole; les apôtres ne pouvaient être
culotteurs de pipes,

Encore quinze siècles. Comptons: cinq mille cinq cents
années sans tabac. C'est exact.

Nous sommes, en 1492, sur une barque que vers l'inconnu
pousse le génie de Christophe Colomb.

DicOUvERTE DU L'AiIRIQU.

"Terre 1 "-Les arbres, aux fleurs dont l'air est embaumé,
aux fruits dorés, ont un autre feuillage.

Et les oiseaux, énormes ou comme des mouches, silencieux
ou bavards, un autre plumage. Rien de l'Europe I "Est-ce
un nouveau monde 1I Voici des hommes. Quelques-uns s'en-
fuient affolés de terreur; d'autres s'avancent, curieux....

XCuRs.
Mais ceux-ci, absorbés en ce qu'ils font, que font-ils? Ils

jouent, et se servent d'osselets. Aux enjeux succèderont d'autres
enjeux, jusqu'aux dernières clartés du jour. Demain revien-
dra le soleil et demain les joueurs.

Colomb se dit: "J'ai vu cela partout 1"
Voici des femmes. Pour elles, les plus pénibles travaux.

C'est lot bête de somme: la force prime le droit; Idbarbares,
monstres."

Et Colomb s'écrie: "Hélas 1 cela toujours s'est fait: mon
nouveau monde serait-il bien vieux?"

UsAsa.

L nTAC.

Un usage bien singulier excite la curiosité des Européens :
c'est de voir aux lèvres des naturels un petit rouleau noirâtre
dont l'une des extrémités est allumée, et de voir s'échapper de
leur bouche une fumée qu'ils rejettent par bouffées puantes.

Les Européens, eux aussi, voulant goûter de ce mets, en sont
bientôt rassasiés: l'âcreté de la plante, la puanteur de sa fumée,
leur sont désagréables. Ils éprouvent vertiges, vomissements,
et se croient empoisonnés.

C'était ce tabac, j'étais pour dire le même d'aujourd'hui, mals
non, bien plus méchant, avec son âcreté, et sa fumée qui indi-
vidualise.

Il fut donc tr facile à quelques hommes, moins ignorants,
unis, de soumetre ces hommes ignorants, désunis.

Les Européens dédaignent la plante vénéneuse. Leurs suc-
cesseurs, Espagnols et Portugais égorgeurs d'indigènes l'em-
portent chez eux, et, en échange, laissent au Nouveau Monde
l'eau-de-vie (eau de mort.)

Malheureuses peuplades I Ignorance-Tabac, deux poisons :
peuplades aujourd'hui anéanties!1

Le Portugal était alors une hardie petite nation; l'Espagne,
toute puissante: Espagnols et Portugais ont, depuis trois
siècles, terriblement fumé I

En 1560. un ambassadeur français au Portugal, appelé Nicot,
envoie la plante, réduite en poudre, à ma tante Catherine de
Médicis, qui avait la migraine.

Sa majesté éternue: la migraine s'en va.
Le tabac fit-il passer ce.mai passager ? C'est possible.
Catherine qui n'a plus besoin de priser, continue, parce que

l'usage accidentel devient continuelle habitude.
Les courtisans singent la reine : bientôt il n'y a plus sur les

manchettes, les jabots, et dans les nez haut placés, que poudre
à la Reine.

Le peuple, imitateur, après s'être fourré dans le nez la poudre
sternutatoire, met à ses lèvres le noirâtre rouleau, et, plus dé-
goûtant encore, mâche l'herbe puante.

L'usage s'étant répandu à l'étranger, des souverains remar-
quent qu'il nuit à leurs intérêts, détériore leurs sujets. Il@ font
prêcher qu'il cause des maladies. C'était vrai: on ne voulut
pas le croire. Dire au peuple ,le plus spirituel qu'il s'abrutit
par l'abus des boissons enivrantes et du tabac, c'est facile. Le
difficile c'est qu'il le croie.

Les bons conseils étant inutiles, Il est interdit d'user de la
plante vénéneuse et, moyen très-ingénieux pour que l'usage
cesse d'être facultatif, des souverains, en Russie, Perse, Turquie,
font fendre quelques lèvres de fumeurs, coupé quantité de nez
de priseurs. J'avoue que ce n'était pas le moyen de donner
une bonne physionomie à leurs sujets, n'ayant pas de dez.

En Angleterre, là c'est mieux, ils ne les défigurent pas au
moins; ils les pendent et, il y en eut de nombreuses pendai-
sous; mais l'atrocité fut impuissante: elle dut même augmen-
ter l'usage.

Voici ce que disait Fagon, médecin de Louis XIV, alors que
l'usage commençait à s'introduire en France. "La plante qu'à
"envoyée notre ambassadeur Nicot nuit à la santé. Malgré
"l'impôt établi sous Louis X[If, et que vient d'élever notre
"roi Louis XIV, l'usage augmente : bien des gens fument,
" chez eux en cachette, la politesse ne voulant pas que l'on soit
" incommode à son prochain; mais déjà on aperçoit dans les
" rues des individus, grossiers sans doute, qui fument 1 " Veuil-
lez ne pas trop me hair, messieurs les fumeurs.

Québe, 20'janvier.
I. B. P. G. de Québec.

BULLETIN TELEGRAPHIQUE.

Paris, 19.-L'Univers a suspendu sa publication.
Les personnes voyageant entre la France et l'Italie n'ont

plus besoin d'être pourvues de passe-ports.
Paris, 20.-M. Washburn, ministre américain en'cette ville, a

présenté une médaille d'or à M. Thiers, au nom des résidents
français de Philadelphie. Dans sou discours, M. Washburn a
fait Péloge du peuple français. M. Thiers a dignement répon.
du. Il a déclaré que la République était la seule forme de gou-
vernement possible en France, ce qui fortifiera le lien qui rat-
tache les deux pays.

Versailles, 20.-Dans l'Assemblée, aujourd'hui, le bill don-
nant au gouvernement le pouvoir de nommer les maires, a été
adopté par une majorité de 43 voix.

Le Duc de Cazes a déclaré que le gouvernement désirait voir
le Pape jouir d'une indépendance spirituelle, mais qu'il voulait
conserver en même temps ses relations d'amitié avec l'Italie.
Il a proposé l'ajournement de l'interpellation qu'avait deman-
dé un député ultramontain. Sa motion a été adoptée

EsPAGNU.

Madrid, 19.-Un nommé Cambats, qui a servi comme colo-
nel sous la Commune de Paris, a été fait prisonnier e Cartha-
gêne par les troupes espagnoles.

Senor Sagasta, ministre des affaires étrangères est occupé à
préparer une note qu'il doit envoyer aux différents pouvoirs
étrangers.

ANeLtTaRBaL

Londres, 19.-Le navire Minnichaha, parti de Calais, pour
Dublin, s'est perdu prés des Iles Scilly, et 10 hommes de son
équipage ont péri.

Liverpool, 20.-Le vapeur Celtie, de la ligne " White star,"
qui est parti de ce port jeudi dernier, a rencontré des débris
flottants qui ont sérieusement endommagé son hélice. Ce va-
peur est retourné à Queenstown à la vemnrandunrv

Comme signe d'amitié, ce n'est pas de la main que ces La cargaison du Clttic sera transportée à bord de ce dernier
hommes se touchent, mais du nez, auquel est accroché l'an- vaisseau et les passagers resteront à Queenstown jusqu'à yen-
neau que nous accrochons à l'oreille : ils sont trouvés ridi- dredi prochain ; ils s'embarqueront alors sur le vapeur Balgie.
cules.

Un des officiers de bord ayant ôté s perruque, quelle étran-
geté, pour eux à flottante chevelure, que cet être volontaire- Achetez une botte des Pilules de Colby en sas de
ment scalpé: ils les croient stupides. Leur peau est rouge; besoin.
nous disons la nôtre blanche: voilà la différence; mais sous
l'épiderme s'agitent mêmes passions, nos sept péchés: c'est la
ressemblance. Le Liquide Rhumatique de Jacobs guérit la Rhuma-

Il n'y a variété que dans les mesurs, les usages. tisrne.



29 JANVIER, 1874. L 'OPIN ION PU BLIQUE.

LA PREMIÈRE LEÇON.



L' OPINION PUBLIQUE.

~~2'j4
o

'A
\d>q

I 
/P

'j""fl

('lu'

w
zr -~

lii

i
\\ \

s

>1

j

1W
~' L

,ýý; "i

- onyyj&y.ý.CQQ 4 &
L'\U ý,,

'29 JANviER, 1874.P U B LI Q UE.L 'O P IN I ON 29 JANVIER, 1874.

1 411

"ý(V



L'OPINION

LA PgNITENTE.

P UB L I Q UE. 29 JA&NviER, 18 74.



29 JANVIER, 1874. L:OPINION PUBLIQUE.

L'OPINION PUBLIQUE.
JEUDI, 29JANVIER 1874.

CHEMINS DE FER.

L'exposé financier de l'hon. M. Robertson renferme, au
Sujet des subsides à accorder aux chemins de fer, une po-
litique toute nouvelle. L'importance de la classification
admise pour les diverses voies de parcours, les moyens
qui seront employés, et les résultats qui découleront de
ce plan vraiment patriotique, nous obligent de renvoyer,
au prochain numéro, l'article spécial où nous ferons res-
sortir la valeur de cette mesure.

LE BUDGET.

Il est fort difficile, pour ne point dire impossible, de
vaquer au train habituel de ses affaires, lorsque la maison
du voisin brûle: voilà pourquoi l'intéressant exposé bud-
gétaire de notre province a presque passé inaperçu, car
tout le Dominion est en feu, et chaque parti s'occupe plus
en ce moment des chances de son candidat, que de l'ad-
Ministration des deniers publics.

Nous ne médirons point de ces feux et de ces flammes
électorales; c'est l'aliment du patriotisme dans les pays
constitutionnels. Mais comme L'Opinion Publique, par
son titre et son programme, est particulièrement tenue à
Plus de calme et à moins de passion, laissant pour le mo-
ment aux disputes des meetings les bonnes ou mauvaises
qualités dies futurs élus, elle croit remplir sa mission
et servir les intérêts généraux, en plaçant sous les yeux
des lecteurs le document essentiel de notre gouverne.
ment local.

Et tout d'abord, M. Robertson, notre trésorier, n'entend
Pasqu'on le chicane sur les titres légaux des propriétés
Provinciales. Il prend son bien partout où il le trouve:
0ornme dit le proverbe. On lui contestait la propriété de
l'ancien établissement des Jésuites transformé en ca.
ernes, il a fouillé les paperasses, consulté les journaux

des Chambres antérieurs à l'union des deux Canada
eu 1841, et a retrouvé dans les débats les titres con-
testés. Il a expédié ses parchemins à Ottawa, et dit au
gouvernement fédéral, qui excipait de certains doutes :
vOici mes pièces en règle, signées, paraphées, homolo-
"ées, enregistrées; les casernes sont mon bien, je les ai,
je les garde.

Et, voyez comme la récompense suit presque toujours le
deVoir accompli. Non seulement il a recouvré une pro-
priété contestée, mais il a découvert, à Trois-Rivières, un
legs considérable, autrefois transmis au Bas-Canada, par
l'acte même qui cédait à la Province les biens des Jésuites
Pour les fins de l'éducation.

Ottawa prétendait avec des semblants de preuve que
l'établissement de Trois-Rivières, connu dans cette der -
uitre ville sous le nom de "Barraques des Jésuites," lui
Appartient, comme terrain militaire, en vertu d'une des
clauses du traité de Paris. Mais M. Robertson a démontré
linanité de cette prétention, se fondant sur ce que cette
PIrOpriété a constamment figurée sur la liste des biens des
Jésuites, fournie à diverses époques aux gouvernements
itpérial et canadien.

Il se trouve'entendu que nous n'avons point ici l'inten-
tion de trancher la question fondamentale du droit strict,
absolu, de propriété, que réclament d'une part le gouver-
neMent, de l'autre, la société de Jésus.

Nous avons tenu à montrer que notre trésorier s'occupe
avant tout de sa caisse, et qu'il apporte autant de soins
à l'ernplir.u'à ne point la vider.

Nous ne serions point étonné que l'origine de la famille
de M. Robertson ne remontàt à la conquête normande.
Enlevez la dernière syllable du nom, vous avez Robert-
Sjoutez à cela, les qualités héréditaires de la race, l'écono-
Mie, l'épargne et l'amour des procès, et vous obtenez un
rai Normand de la vallée d'Auge, ou un Canadien-Fran.
as.1 de 1066, au temps de Guillaume 1er.
Quant au budget proprement dit, il se divise naturelle--n recettes et dépenses Les premières se sont éle.

Recettes telles que d'abord estimées : $1,709 621.00
réelles............ $1,999,942.57

Risnt e cs rvensquelques items qui n'en font
poin ogaireentpartie, on trouve en faveur de la

csee Provinciale un surplus de $125,000.

le tOtalite des recettes jointe à ce qu'il y avait dans
ltrésor au 30 Juin 1872, présent. le chiffre budgétaire

de $2,679,752 21

a5 dépenses telles que d'abord estimées $1,669,481.00
" réelles----------1,731,750.78

Ilevant de ces chiffres la somme de $139,056.15
Ditne a ffectée à des dépenses imprévues, on trouvera

nle les dépenses sont de $106,786.57, moindre que celles
ardestimées.

Toîtrnpte fait, outre les recettes et les dépenses de

l'année, la caisse bénéficie d'à peu près $100,000 ; ce qui
joint aux économies déjà amassées donne de libre $948,-
001.43.

Ce ne sera point abuser de l'éloge, n'est-ce pas? que
de dire: l'administration a joint les deux bouts.

Pour les curieux et les intéressés, voici les grands to-
taux:

DÉPENSEs. ANNfiE 1872-73.
Législation................ . . .. ..........
Gouvernement Civil,........... .
Administration de la Justice com-

prenant, la police, les prisons
de réforme, et l'inspection des
prisone.................. .....

Education ..................
Agriculture, Immigration, et Colo-

nisation.... ....
Travaux Publics ....................
Etablissements de Charité.. .
Services divers . . . . . ...............

$163,591.10
135,106.74

400,728.87
315,247.19

223,250.56
92,604.05

193,299.85
142,502.15

L'incendie du Palais de Justice de Québec que proté-
geait une assurance de $40,000 seulement; les •répara-

tions à faire à l'hôpital militaire soudainement transfor.
mé en prétoire; cinq mille piastres données à la biblio-
thèque du Barreau à peine assurée; l'achat de 122,312
acres à la Compagnie des "Terres et des Pêcheries de
Gaspé," terres que l'on peut aujourd'hui céder à 40 cents
l'acre; les secours envoyés aux colons du Saguenay, les
dépenses nécessitées par la délimitation des frontières
entre Québec et Ontario; l'augmentation des appointe-
ments de certains magistrats, des employés de la
Chambre: telle est la cause des dépenses extraordinaires
survenues dans l'année, et dont l'hon. trésorier a deman-
dé la ratification à la Chambre.

Un point à noter. Comme ce sont, en politique, les
finances qui divisent le moins, l'opposition a adressé au
gouvernement, au sujet de l'exposé financier, des compli-
ments que l'hon. trésorier s'est aussitôt empressé de por-
ter à son actif, comme tout négociant qui recouvre une
créance.

Si la présente situation financière de la province est
satisfaisante, celle de l'avenir sera meilleure encore.

Les recettes prévues pour l'année fiscale finissant au
30 juin 1875, s'élèveront, les estimations restant d'après
le dire de l'hon. trésorier plutôt au-dessous qu'au-dessus,
à la somme de $2,000,300. Les dépenses, outre les aug-
mentations nécessitées pour divers chapitres, ne dépasse-
ront pas $1,792,934.40.

Le surplus pour l'an prochain serait donc le double de
celui de cette année; c'est-à-dire de $207,366.40. N'ou-
blions point que cela ne comprend pas le joli magot de
$948,001.43, produit de nos économies antérieures.

L'équilibre du budget de 1875, nous révèle cependant
deux points noirs qui intéressent encore plus les philan-
thropes que les économistes, bien qu'entre ces deux
genres d'hommes.la différence ne soit guère qu'une dis-
tinction.

Voici ce que c'est.
Pour l'année qui a suivi la Confédération, l'item affecté

aux établissements d'aliénés de Beauport et de St. Jean
comprenait la somme de $97,946; etles mêmes institutions,
vu l'augmentation de leurs pensionnaires, obtiennent au-
jourd'hui $163,000. Les établissements de charité de leur
côté, au lieu de $27,300, exigent actuellement une somme
de $46,890, l'allocation de l'hôpital maritime et de l'asile
pour le traitement de l'ivresse, comprise. Ces dépenses
spéciales, comme on le voit, ont presque doublé.

Suivant l'augmentation des salaires à l'ordre du jour
dans tous les corps d'état, les pauvres demanderaient.ils
eux aussi, une augmentation de secours, sous le prétexte
que les vivres sont hors de prix?1

D'autre part le nombre des personnes sensées dimi-
nuerait-il dans une proportion aussi alarmante pour notre
pays ?

Questions fort graves, malgré la forme plaisante que
nous leur donnons, et qui méritent l'attention et l'étude
de tous les hommes de bonne volonté.

C H R O N I Q U E .

Application sera faite au Parlement Fédéral, lors de sa
session pour l'obtention d'un acte autorisant la compa-
gnie des remorqueurs du St. Laurent d'augmenter son ca-
pital et, changer son nom; aussi pour l'obtention d'un
autre acte pour inoorporer lOntario Navigation and For-
warding Company " avec pouvoir d'acheter hâvres. vais-
seaux, quais et de transporter des passagers et les mar-
chandises.

Le rapport de la Oasette Officielle fait voir que la circu-
lation des billets de la Puissance au mois de décembre
était de 12,165,861.84. L'encaisse métallique de 3,067,111.
07 piastres, les débentures, 7,500,000, les certificats de dé-
pôts, 1,698,745.07 piastres.-Total 12,165,361.84 piastres.

Il a plû à Son Exeellence,le Lieutenant-Gouverneur de
nommer en date du 10 janvier, Louis-Leon-Lesieur Dé-
saulniers, écuier, médecin et président des inspecteurs de
prisons, etc., juge de paix avec juridiction sur toute la

province de Québec, sous l'autorité de l'acte 38 Victoria,
chapitre 12.

QuÉBEc, 1.-Hier, au Parlement, sur la motion que la
chambre se forme en comite des subsides, M. Tremblay
propose une motion de censure basée sur le fait que cer-
taines irrégularités se sont glissées dans la comptabilité
du département des terres.

PouR :-MM. Bachand, Daigle, Laberge, Lafontaine, Lafram-
boise, Langelier, Marchand, Moiteur, Pelletier, (Québec-Est),
Robert, Sylvestre et Tremblay.-12.

cONTRE :-Messieurs Beaubien, Bellerose, Bellingham, Brig-
ham, Cauchon, Chapleau, David, DeBeaujeu, Dorion, Eddy,
Fortin, Gagnon, Garneau, Gérin, Hearn, Houde, Irvine, La-
londe, Langevin, Larochelle, Lare, Locke, Lynch, Mailloux,
Malhiot, McGauvran, Ouimet, Picard, Poupore, Robertson, Roy,
Sanders, Sawyer, Trudel et Verreault.-35.

le.

"Nous avons à annoncer l'entrée de l'Hon. M. Hunting-
ton dans le ninistère. Ce monsieur remplit le poste de
Président du Conseil, et sa nomination est insérée dans la
Gazette Ofcielle.

M. Huntngton remplitla place laissée vacante dans le
ministère pour un représentant anglais du Bas-Canada.
Le ministère est maintenant au complet.

OTTAwA, 24.-M. Lewis, ex-député d'Ottawa, aux Com-
munes, est mort à 4.45 cet après-midi.

NOS GRAVURES.

LES FIGURES DI cIRE DE MADAME TUSSAUD.
Entrez I messieurs et dames, et venez voir la collection des

hommes politiques dont le Canada se montre si fier. La pre-
mière figure que j'ai l'honneur de vous présenter est celle dit
fameux ex-premier ministre, communément appelé John A.

Il est représenté dans la pose oratoire qu'il prit lorsque,
Wadressant a la Chambre, Il prononça les fameux mots: "Ces
mains sont pures." Observez les mains; l'une tient le contrat
du Pacifique, l'autre par sa position, la paume en dessus, indique
que l'argent qui y a passé n'y est.pas resté. En face, vous re-
marquerez la personne du premier-ministre actuel, le député
de Lambton. Il est supposé repousser avec dédain les titres et
les décorations offerts par le gouvernement anglais, et pronon-
çant les mots historiques: "Emportes ces hochets." Vous
voyez dans la poche de sa redingote le plan de la nouvelle
route du chemin de fer du Pacifique.

r la droite du député de Lambton, apparaît la figure du plus
grand génie musical, l'orphée d i Canada, G. Brown. Il est le
propriétaire du seul orgue original du pays, et quel que soit l'air
qu'on y joue, tous les partisans se mettent aussitôt à danser.
Avec la modestie qui appartient au génie, le fameux virtuose
joue rarement en public, il se tient dans les coulisses, et tourne
sa manivelle loin de la foule. Tout à fait en face de l'organiste,
parait celui connu sous le nom de Démosthène du Canada. On
assure qu'il connaît mieux les lois constitutionnelles que tous
les autres hommes politiques mis ensemble. Il perce à jour
tous les projets de lois présentés en Chambre, mais il n'a en-
core montré aucune des aptitudes d'un penseur.

Maintenant, mesdames et messieurs, j'appelle votre atten-
tion sur la plus grande curiosité de la collection, les fameux
jumeaux politiques-Lucius et George I Ils sont encore plus
curieux que les Frères Siamois, car, bien qu'inséparablement
unis, comme vous le pouvez voir, ils prétendent tous deux
n'être attachés par aucun lien. Vous remarquerez que l'attache
qui réunit les deux jumeaux a une curieuse ressemblance avec
la voie d'un chemin de fer, et en examinant de près vous lires
le nom de Jay Cook & Cie.

A côté des jumeaux, vous remarquerez la personne de l'ex-
membre de l'île de Vancouver, plus particulièrement connu
comme: "le Financier." On dit qu'il connait mieux que pas
un la manière de faire des chemins de fer, ou au moins d'en tirer
de l'argent. On pense que les actionnaires du Grand Tronc,
lui élèveront une statue, dés que la ligne commencera à payer.

Près de lui, l'ex-membre pour Dorchester, le dernier mi-
nistre de la milice par interim. Ce qui constitue la curiosité
de sa personne, c'est qu'il a reçu vingt-cingt mille piastres, et
qu'il ne peut dire aujourd'hui où elles ont passé!

Vous remarquerez sur la gauche le portrait frappant du cé-
lèbre Inspecteur des Farines. Il est capable de classer, les
yeux fermés, toutes les diverses qualités de farines,-a. moins
cependant qu'il ait le cerveau obstrué par un fort rhume. Il a
des amis qui lui adressent des lettres appartenant à d'autres, et
afin que les véritables propriétaires ne manquent point d'en
connaître le contenu, il les publie dans les journaux.

Regardant par-dessus son épaule, vous voyez les députés de
Chateaugnay et de Napierville, qui sembleut entretenir l'Ins-
pecteur des Farines, de questions littéraires.

Le personnage du dernier plan et un Gentleman des plaines
de Manitoba. Son nom passera à la postérité, pour le noble
refus de l'or corrupteur que lui offrit l'Echevin Heney.

LA PRMIR aBLEçON.
Sur une glace unie et claire, deux jeunes patineuses, aux

toilettes élégantes donnent une première leçon à une de leurs
amies. Celle-ci, placée entre ses professeurs, essaie timide-
ment ses premiers pas.

Paysage d'hiver, costum's, attitudes, scène et personnages,
tout cela est rendu avec un art charmant.

LA PENITEN'TE.
Un Intérieur de sacristie dans un demi-jour, dont les rayons

éclairent le visage étonné du curé, surpris par la visite inatten-
due d'une belle mondaine. La pécheresse, sans doute louchée
par la grâce, prend, dès l'entrée, l'attitude de l'aveu et de l'hu-
milité et est le sujet de la gravure où l'artiste a voulu repré-
senter le repentir sons les traits de la femme du monde, le
repentir de Madeleine.

Le. annonce 4,as aeance, rnaar« o >6n ~ c ross pmauue, aa,,,
ce*'°"'"so 4 'a"e'°s d'a, de" 0é4Qe.

NAISSANCE.
A Worcester, le 9 courant, la dame de M. L. P. Paquette, un fis.

MARIAGE.
A Baltio, conn., par le. Rév. Messire Jou. Vaulaar, euard du lieu,

M. Eugè'-e Mornn, commis-marchand, de Suncook, N.-JH., fls de M.
Pierre M*mie, de'Ile. •O Tt ,"d Qubse.àD,. Cordella Benoît,
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LES RU I N ES quait en effet, attendu le vent frais qui soufflait alors, quei
nous avions attiré l'attention d'un vaisseau ennemi.,

DE En 1813, époque de cet événement, la Méditerranée,
sur laquelle nous naviguions, était une mer anglaise, etC ~ U Ele pavillon britannique y régnait en maître. Cependant1
quelques navires frahçais, excellents voiliers et fortement(
équipés, se montraient de temps en temps en pleine mer,c

PAR et étaient devenue le fléau du commerce de l'Angleterre 1
et de se salliés. Jusque-là nous avions eu le bonheur deiM. LÉON BESSY. n'apercevoir aucun de ces vaisseaux si redoutés, et nous c
n'avions fait d'autre rencontre que celle des croiseurs an-E
glais qui nous protégeaient. Il était donc naturel que1

Je naquis sur les flots; l'Océan est ma patrie. Mon cette voile, qui paraissait à l'improviste à l'extrémité dei
père était navigateur, et ma mère l'accompagnait ordi- l'horizon, inspirât à mon père les plus grandes inquié-E
nairement dans ses voyages. Je ne me souviens pas d'a- tudes. Notre équipage, composé de dix hommes, monta1
voir senti sur mon front les baisers de cette tendre mère sur le pont, et se réunit autour de nous avec les marques
car j'avais un an à peine 4uand elle mourut. Son corps, d'un vif intérêt. La longue-vue passait de main en main.
placé dans un cercueil grossier auquel on attacha un Quelques-uns, doutant encore que l'objet en queption fût
vieux canon, fut enseveli dans l'abîme. De là vient une voile, espéraient que le vent dissiperait d'un moment1
peut être, que la fureur des ondes ne m'a jamais effrayéà l'autre cette vapeur légère. Nous avions à bord trois c
Quand la tempête mugissait et que les vagues s,'élevaient ines-vues: celle dont nous nous servions d'ordinaire
comme des montagnes, je croyais voir dans la blanche et que l'on appelait simplement la longue-vue, la lunettei
écume de leurs cimes l'esprit de ma mère qui m'appelait de nuit, qui nous permettait d'apercevoir les objets mal-
et me faisait signe d'aller me reposer à ses côtés. ' gré l'obscurité, mais qui les montrait renversés; et enfin (

A l'âge de six ans j'étais un véritable marin, et je m'é- la longue-vue de chasse, d'un usage très-rare, marquanti
tais pris d'un vif attachement pour le Saint-Raphaël, bri- si l'objet observé s'éloignait ou se rapprochait, et indi.
gantin qui m'avait vu natre. C'était un navire intrépide, quant, au moyen d'une échelle graduée, la distance en(
et quand il marchait à toutes voiles et signalait sa vitesse milles qui le séparait de nous.
en devançant un autre bâtiment, je faisais éclater ma joie Mon père me demanda ce dernier instrument et restai
par des cris de victoire. oequelque temps en observation.4

Etions-nous surpris par un coup de vent, le désordre "Il est nécessaire de larguer tous les focs et de bien1
avec lequel les matelots couraient çà et là pour serrer les déployer les voiles," dit-il aprèsquelques minutes.
voiles était une de mes plus douces fêtes. Devenait-il Il avait prononcé ces mots à demi-voix, comme s'il se1
impossible de se tenir sur le pont et laissions-nous l'ou- fût parlé à lui même. Néanmoins ses ordres furent exé-
ragan nous emporter à la dérive, je sentais mon jeune cutés avec tant de céérité que, peu d'instants après, le
cœur tressaillir d'un' indicible enthousiasme. Quand la navire marchait sous toutes voiles. Les matelots, voyant1
bourrasque se changeait en une vraie tempête, et qu'au que l'on était obligé de recourir aux moyens extrêmes,1
milieu d'une profonde nuit on voyait briller les éclairs et avaient aussitôt reconnu l'imminence du péril.
l'on entendait gronder la foudre, personne ne pouvait Pendant une demi-heure nous gardâmes tous le plusi
m'arracher du grand mât auquel je me tenais cramponné profond silence. Notre brigantin 'fuyait rapidement suro
contemplant d'un oeil ferme cet épbuvantable spectacle.' les flots. Nous avions exigé de lui un suprême effort, ilg
Puis, après que l'orage était dissipé et que tout était s'y prêtait de bonne grâce. En ce moment était engagéei
rentré dans le calme, mon père m'emportait dans sa ca- une lutte à mort entre deux ennemis qui s'apercevaient.
bine, et là se passait entre nous la scène la plus émou- pour la première fois au milieu de l'immensité des mers.1
vante. C'est dans ces moments solennels que je fis le J'aurais voulu donner des ailes aux vents, non pas tanto
doux apprentissage de la tendresse filiale, pour échapper au péril que pour voir notre navire sortir4

Ma tête appuyée contre sa poitrine, il me regardait victorieux de cette joute adharnée. Le sillage.qu'il lais-
fixement jusqu'à ce que ses yeux se remplissent de sait à la surface de l'onde courait en droite ligne, sans
larmes.-" Enfant, me disait-il alors, n'est-il pas vrai que offrir, de près ni de loin, la moindre flexion. Le pilotei
tu aimes bien ton père? Tu le vois, il travaille jour et exécutait sa manouvre avec une rare habileté. Mais
nuit pour toi. Touche ces rides, ajoutait-il en prome- lorsque nous prolongions du regard, à partir de son der-
nant mes doigts sur son front, c'est ma constante sollici- nier flocon d'écume, la ligne droite dont je viens de par-
tude pour ton sort qui les a creusées. Vois ces mains en- ier, toujours nous(aperoevions au loin, exactement dans
durcies; elle ne se donnent aucun repos, afin que le pain la même direction, cette voile fatale, preuve manifeste
de l'avenir te soit assuré. Et pourtant je n'ai pu jusqu'ici qu'un autre navire suivait nos eaux et nous donnait obs-
te mettre à l'abri de la misère que pour le jour présent tinément la chasse.
car, quant au lendemain, je ne l'entrevois' jamais qu' a .Il nous gagne de vitesse, dIt enfin mon père d'une
travers un nuage de ténèbres. Pauvre Manuel, ah ! pour- voix si basse que le pilote et moi pûmes seuls l'entendre.
quoi t'ai-je donné l'être, si je ne puis te donner le bon- Et pourtant, ajouta-t-il avec amertume, nous avons fait
heur ? tout ce qui dépendait de nous.

-Moi aussi, lui disais-je, ô mon père, je veux travailler -La nuit peut nous venir en aide, imurmura le pilote
et gagner beaucoup d'argent, pour que nous puissions sans presque remuer les lèvres.n..
acheter un autre brigantin qui n'appartiendra qu'à nous -Avec un semblable ennemi, non, reprit mon père."
seuls; et alors nous irons loin, bien loin. N'est-ce pas En ce moment le disque du soleil se plongeait au loin
père ?' 'dans les flots. Le vent faiblit peu à peu. On entendait

Puis je couvrais son visage de baisers, et il mè repor- far intervalles le bruit des voiles qui frappaient contre
tait sur le tillac. es mâts, jusqu'à ce qu'une rafale passagère revînt les

J'étais déjà tellement aguerri contre les vents et les gonfler. Mon père défendit à l'équipage de fumer et
coups de mer, que rien ne m'Gtait insupportable comme d'allumer aucune lumière. Il prit la longue-vue de nuit,
le calme plat. Dans ces moments, le ciel se couvrait et ne perdit pas un instant de vue la voile mystérieuse
d'une sorte de vapeur condensée qui nous enlevait pres- qui s'acharnait à notre poursuite. Au bout d'une heure
que la vue des côtes. La tranquilité uniforme d'une mer il me donna la longue-vue en me demandant si je distin-
sans vagues nous semblait un anéantissement de l'océan. guais quelque chose du côté du vent; je la lui rendis sans

Le calme ne m'était agréable que par les belles nuits avoir rien pu découvrir.
d'été. Accoudé sur le couronnement de la poupe et les L'horizon s'était obscurci. Aucune étoile ne brillait
joues appuyées sur mes deux mains, je m'abandonnais au au ciel, et bientôt nous fûmes plongés dans l'obscurité la
roulis cadencé du navire, tandis que mes regards erraient plus profonde. Une brume épaisse nous enveloppait, et
avec extase parmi les trames argentées que la clarté de nous empêchait de nous reconnaître les uns les autres A
le lune faisait glisser à la surface des eaux. Quelquefois deux pas de distance. Nous ne pouvions donc apercevoir
je suivais dans leur chute rapide ces lumineux météores l'ennemi, et il était impossible qu'il nous aperçut.
connus sous le nom d'étoiles filantes. Leur éclat mo- Mon père prit sur le champ son parti. Comme nous
mentané, leur course fugitive et leur prompte disparition avions le dessous pour lavitesse, nous deviens, en suivant
dans l'espace me causaient toufurs une sensation dou- la même direction, tomber infailliblement le lendemain
loureuse. La première fois que je vis la pleine lune se entre les mains de l'ennemi. Il nous fallait donc cher-
lever majestueusement., l'horizon, je la pris pour un im- cher notre salut dang quelque autre expédient. Les
mense phare. Pendant quelques minutes elle brilla ordres furent donnés en cdOhséquence. En un clin d'il
non pas de cette lumière blanche et pure dont le suave la proue tourne sur elle-même, et bientôt nous marchons
rayonnement a tant de charme pour les âmes mélanco- à l'encontre de notre adversaire, en nous écartant toute-
liques, mais de la lueur rougeâtre propre à un corps in- fois de sa ligne au moyen d'un angle que le vent aussi
candescent. Celui qui n'a jamais navigué ne connaît ni bien que notre sûreté nous obligent de décrire.
la nuit, ni ses constellations. Le spectacle de cette En vain essaierais-je de peindre l'anxiété qui nous do-
voûte infinie, dont le fond obscur est semé d'une innom- minait pendant que nous nous rapprochions ainsi de l'ob-
brable multitude d'astres étincelants, m'a toujours paru jet qui nous inspi'ait une si grande terreur. Et pourtant
plus magnifique et plus splendide que celui du plus beau il nous fallait passer assez près de lui, si nous voulions
jour, alors que le soleil répand de toutes parts ses tor- être le lendemain matin hors de sa vue. La brume nous
rents de lumière. protegeait. Cette brume qui nous avait été si souvent in-

C'est ainsi que j'eus dans mon enfance beaucoup de supportable, parce qu'elle nous cachait la vuede la terre
jours agités et quelques nuits enchantées ; mais ces fours et les brisants, était notre seule ressource dans ce danger.
et ces nuits n'ont laissé que de légères traces dans ma Nous plongions avidement nos regards dans l'obscurité,
mémoire. Le seul souvenir ineffaçable qui me reste de tremblant de voir se dissiper ces ténèbres amies qui favo-
cet âge innocent est celui de la funeste catastrophe qui risaient la hardiesse de notre entreprise. Nous souhai-

en maqua l fin.tions que les vagues de la mer se couvrissent de vapeurs
Un soir nous voguions on silence, le vent en poupe, encore plus épaisses, pour que le voile dont nous étions

quand je vis mon père fixer d'un air inquiet sa longue. entourés devînt aussi plus impénétrable.
vue sur un point de l'horizon. Après que nous eûmes suivi pendant une heure notre

" Manuel, me dit-il, que vois-tu dans la direction du nouvelle route, noeus nous pressâmes tous, poussés par le
Sud-Ouest? même instinct, autour du pilote. D'après le calcul des

-Une bonnette de cacatois. matelots, nous décrivions alors, à un mille de distance et
-Je ne m'étais donc pas trompé, ajouta-t-il triste- en sens inverse, une ligne presque parallèle à celle de

ment." notre adversaire ; quelques minutes encore, et nous l'au-
En nmème temps il dirigea sa longue-vue vers les autres rions dépassé, tandis qu'il continuerait de nous chercher

p oints de l'horizon. Mais l'en n'apqrcevait partout que dans une direction opposée, et augmenterait ainsi à cha-.
la mer. Ainsi nous étions seuls en regard d'un objet que instant la distance qui nous séparait. Notre pauvre
qui causait à mon père les plus vives alarmes. Ce point navire se comportait à merveille. Il obéissait aussi bien
blanc, cette voile triangulaire, qui ne se montre au somi. .au gouvernail contre le vent qu'il avait fait naguère avec
met de. navires que dans les jours les plus calmea, indi- le vent. Un peu ineliné à babord dans le souple balane

ment de son tangage, à peine la charpente de sa coque
faisait-elle entendre quelques faibles craquements,
étouffes par la marée qui brisait à tribord.

Tout à coup il nous sembla entendre derrière nous un
bruit lointain: on eût dît une rumeur de voix confuses et
de gens en mouvement. C'était sans doute notre ennemi
que nous venions de dépasser et qui ne se doutait pas que
nous fussions si près de lui. Nous respirions à peine. La
rumeur lointaine s'accrut pendant quelques moments,
comme si le vent eût pris plaisir à la rendre plus distincte,
et nous entendimes même une sorte de cri perçant et im-
périeux. Nul d'entre nous n'en put comprendre le sens;
il me sembla seulement que le pilote était effrayé et di-
sait tout bas à mon père qu'on avait crié: "Maneuvre à
babord "

-Non, dit mon père, impossible qu'ils nous aient vus.
Et tout rentra dans un morne silence.
Pendant ces moments de cruelle anxiété, personne n'a-

vait quitté le pont. Mon père décida enfin que la moitié
de l'équipage irait prendre un peu de repos. Nous avions
fait, dit-il, tout ce qui était en notre pouvoir; nous devions
maintenant nous abandonner entre les bras de la Provi-
dence. Il me prit par la main pour m'emmener avec lui
dans sa cabine. Celle-ci n'était éclairée :que par les fe-
nêtres de la poupe, et il fallait descendre quelques mar-
ches pour y arriver. Au bas de l'escalier, on tournait à
droite et l'on entrait dans la chambre.

Au moment d'y pénétrer, je vis mon père s'arrêter tout
à coup sur le seuil, le visage livide et les yeux fixés avec
effroi sur un objet qui concentrait toute son attention.
La stupeur lui avait ôté à la fois la parole et le mouve-
ment. Sa main étreignait la mienne avec un frémisse-
ment convulsif.

Je découvris sur le champ la cause de cette agitation
extraordinaire. De la voûte de la cabine pendait une
lampe d'argent qui brûlait nuit et jour devant un gracieux
tableau, représentant l'archange Raphaël, patron du na-
vire, qui conduit par la main le jeune Tobie. Ce tableau
était placé entre les deux fenetres de la poupe. Le soir
et dans les jours de forte houle on fermait et l'on barrica-
dait avec soin les lourds panneaux des fenêtres. Par
suite d'un oubli fatal cette précaution avait été négligée
ce jour-là. Il était donc très-probable que notre tenta-
tive de salut n'avait fait que hâter pour nous le moment
de la ruine. Cette lumière, l'ennemi avait pu l'apar-
cevoir lorsque nous étions près de lui; ainsi s'expliquait
naturellement le bruit confus que nous avions entendu,
et surtout le mot que le pilote affirmait avoir distingué au
milieu du tumulte.

Il n'y avait pas un instant à perdre, si nous voulions
échapper à une catastrophe immédiate.

Mon père, redevenu maître de lui-même, ferma préci-
pitamment les deux panneaux. Puis, s'élançant sur le
pont, il ordonna de virer de bord. Nous gagnâmes le
vent par la proue, et, présentant aux vagues notre flanc
de babord nous suivîmes une route de bouline, afin de
nous dérober au plus vite à l'ennemi.
, Celui-ci comprit qu'il courait risque de laisser échapper
la proie dont il se croyait assuré, et fit aussitôt une dé.
charge de ses canons de chasse. Une lueur rougeâtre
sillonna un instant l'obscurité de la nuit, et deux fois les
vastes solitudes de l'océan retentirent. Une partie -de
notre poupe vola en éclats, et mon père tomba foudroyé
à mes pieds. Il ne lui fut pas donné d'adresser à son fils
un seul mot d'adieu au moment de franchir le seuil de
l'éternité.

Je ne me rappelle rien de plus de cette nuit terrible,
car je tombai évanoui sur les restes sanglants et inanimés
de l'auteur de mes jours.

Le Saint-Raphaël réussit à se sauver, et le second du na-
vire aborda près d'un village de cette côte, pour me re-
mettre entre les mains des seuls parents qui me restaient.

CHAPITRE Il.
Orphelin à l'âge de dix ans, j'arrivai en 1814 dans le

bourg qui était le berceau de ma famille. Je fus présenté
à deux oncles respectables. L'un, frère de ma mère, était
un digne et vertueux prêtre. L'autre, mon oncle pater-
nel, était un honnête propriétaire, vivant simplement,
avec sa femme et une fille du même âge que moi, du re-
venu d'un modeste héritage. Il avait dans le bourg une
maison qu'il habitait, avec un jardin potager, et à une
demi-lieue de distance, un clos de vigne. Mes deux oncles
me reçurent à bras ouverts. Il fut convenu que le frère
de mon père se chargerait des frais de mon entretien, et
mon oncle maternel de ceux de mon instruction. En
conséquence je fus installé dans la maison du premier, à
la réserve toutefois que j'irais tous les dimanches dîner
chez le second.

Il serait difficile de trouver deux hommes aussi hono-
rables et cependant d'un caractère aussi différent que mes
deux oncles. L'un, le prêtre, était expansif, affable,
bienveillant et plein d'indulgence pour tous, et tout le
monde le chérissait. Mon oncle paternel, au contraire
était réservé, austère dans ses principes et d'un abor<d
glacial. Il parlait à peine. Jamais il ne donnait un ordre
à sa femme, à sa fille, ni même à la servinte. Il se con-
tentait d'un geste, et si on ne le comprenait pas, il faisait
lui-même ce à quoi leI autres auraient dû penser. En re-
vanche, il n'était jamais nécessaire de lui rien demander.
Sachant parfaitement ce dont chacun avait besoin dans la
famille, ou il l'accordait d'avance, ou il semblait le tenir
on réserve pour le temps opportun. Le jour où j'entrai
chez lui, je trouvai, dans la chambre que l'on m'assigna,
une petite bibliothèque qui pouvait, je crois me servir
pour toutes les carrières que j'eusse voulu embrasser. Au
rayon du milieu était attach4 un écriteau où je lus ces
mots : " Lever à cinq heures en été, à six heures en hiver.
Prière. Etude. On m'apporte à 'déjeuner. Je vais on
classe. Dîner à midi. Promenade on hiver. Classe.
Promenade on été. Etude. A sept heures prière et sou-
per."

A ce règlement j'ajoutai de mon plein gré l'obligation
de cultiver un petit jardin attenant à la maison, et par
lequel je devais passer pour aller de mia chambre dans
l'autre partie du bâtiment.
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Je me suis arrêté à peindre le caractère de ces deuxè
hommes respectables, parce que je crois que le mien s'est (
formé de celui de l'un et de l'autre. Quant à mon excel- c
lente tante, elle passait la moitié du jour à prier à l'église 1
et l'autre moitié à quereller sa servante à la maison. Sa
fille Adèle l'aidait dans ses occupations domestiques, cou- E
sait, tricotait, lisait et arrosait le jardin. 1

Jamais je n'oublierai le peu de jours paisibles que je 1
passai dans ces lieux enchanteurs. Aucun fleuve majes-
tueux ne coule, il est vrai, dans leur voisinage; on ne
voit dans ce séjour ni lacs d'azur ni forêts ombragées;
mais il a une plage qui retentit de l'éternel murmure des
flots; il a des collines de granit qui s'avancent fièrementÈ
dans la mer et la dominent; enfin, il a un port naturel
couronné de frais bocages, et dont les fortifications et les
môles sont formés par des montagnes.

J'ai dit: " Le peu de jours paisibles." En effet, les1
orages de la vie commencèrent de bonne heure à m'as
Saillir. Aujourd'hui que le temps a blanchi ma tête, il me
semble que ees tempêtes de mon cour n'ont été qu'un
songe; et les vagues qui, au moment du péril, me parais-
saient si formidables, ne sont plus pour moi, aperçues du
rivage, que comme des rides à peines perceptibles sur la
vaste étendue de 1 océan. Mais, pour que l'histoire de
mes erreurs soit profitable, je dois peindre les scènes de
Mon adolescence et de ma jeunesse avec les mêmes cou-
leurs qu'elles avaient alors à mes yeux.

<- continuer).

PEAUXBLANCHES
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(Drames de l'Amerique du Nord)
PAR

EMILE CHEVALIER.

(Suite et fin.)
Ecoute encore. Que ton oil ne se fatigue pas à suivre

cette voie où je laisse entière la piste d'un coeur qui t'aime
et s'embaume de ton amour. Sur cette piste, tu recueil-
leras quelques-unes des fleurs que tu m'as offertes pen-
dant ces courtes nuits où il m'était donné de te regarder,
de te sentir, d'entendre ces accents dont mon oreille'avide
ne se serait lassée jamais I1

J'étais partie du Sault-Sainte-Marie, et traversais le lac
F uron pour me rendre à la ville habitée par le chef des
Français, lorsque je rencontrai, au-dessous de Michillima.
klack, un Indien nadoessis. Il m'apprit que mon frère,
désespérant de me retrouver, était à Montréal, chez un de
nos parents, interprète pour la compagnie de la baie
d'audson.

Mon frère est prudent, il est sage, il est habile; Meneh-
Ouiakon résolut de le consulter.

Étrervelllé par ces vastes maisons flottantes, qu'elle
rencontrait sur le Saint-Laurent; ravie, puis épouvantée
Par le mugissement de ces longs canots qui marchent con-
duits par le feu sous une ondoyante colonne de fumée; se
Croyant transportée dans les lieux habités par le Maitre de

Vie, à la vue de ces hautes cabanes, de ces populeux
Villages, de ce mouvement incomparable qu'elle distin-
guait sur les deux rives du fleuve, elle arriva à Montréal.

Ihouamé Miouah, la fille des sachems nadoessis sent
son âme lourde; elle l'ouvre à celui qu'elle aime, afin que
le ciel ne devienne pas pour lui sombre et orageux comme
il l'est pour elle.

Ici la douleur a tiré son voile sur ma radieuse journée.
£n présence des filles blanches, lumineuses comme la
lune, parfumées comme les fleurs de nos bois, légères et
gracieuses comme les biches, qu'est-ce qu'une malheu-

se squaw ? L'onde des fontaines m'avait fait croire que
J'avais quelques charmes; vos miroirs me montrent si

leie que je les évite; la teinte de ma chair est hideuse,
cheveux sont durs et raides comme des flèches, mes

Joues sans rondeur n'offrent que des angles; j'ai la taille
maigre et sèche; mon plus beau costume est aussi dis-

de cieu. que mes formes. Je sens tout cela, j'ai horreur
dmoi-même! Mon Dieu, pourquoi cette distinction

entre ma race et celle de mon bien-aimé?
Ihouamé Miouah, tu ne reverras plus la fille des sachems

dossi. Elle n'était point faite pour toi. Non-seule-
. son cœur n'a ni la vaillance, ni l'ardeur du tien,

als son esprit rampe comme la tortue et celui de
de me blanc s'élève, vole comme l'aigle des Montagnes

deleneh.Ouiakon veut s'entretenir avec le Toi qui vit
dam sa pensée, dont sans cesse les yeux de, son espritoient, pour l'adorer, la noble image.

e lvent de la tempête souffle sur nous, Nitigush Ou-

Mo frère, qpi réglait à Montréal une affaire avec notre
parent de la Compagnie de la baie d'Hudson, a appris de

pO uche de Meneh-Ouiakon qu'elle t'aimait. Il désap-
vev or amour. Sang rouge et sang blanc ne peiu.

Dado e sera un-l.J e pensais. La fille des aachems
sorn en etraue plante stérile. Plains-là, car son

oiaorvu, t'avoir souhaité, t'avoir espéré, et s'éloigner
Nolontairement de'toi! Mais, étais-je digne de ces délices ?
savO;i Imieux vaut encore les avoir imaginées, que d'avoir
a ~Uré leur réalt puleprdeensuite. Tu m'aimes

se oue, t meusses aimée quelque temps, mais tu
naturerevenu aux femmes de·ton origine. Rien de plus

rien de plus juste.
va".ln comme ils disent ici, adieu, Ihouamé Miouah ;
es by~ heureux, tu le mérites, tu es beau, tu es bon, tuz
conté ve; Meneh-Ouiakon priera pour toi. On lui a ra-

que des vierges se réunissaient et s'enfermaient
une ezceinte particulière pour implorer' le Maitre

de la Vie en faveur de ceux qu'elles aiment. Meneh-
Ouiakon leur demandera asile, et si ses veux sont exau-
cés, Ihouamé Miouah, la félicité te prêtera chaque jour son
bras, chaque nuit elle bercera ton sommeil.

Adieu donc, encore adieu, Ihouamé Miouah; je me suis
entretenue une dernière fois avec le Toi qui vit dans ma
pensée, dont sans cesse les yeux de mon esprit voient,
pour l'adorer, la noble image.

MENEH-OUIKoN.

Un voyageur canadien portera cette lettre au Sault-
Saint-Louis, et mon frère, auquel j'ai dit ton nom, s'ap-
prête à partir pour te délivrer. Il a des choses importantes
à te révéler. l
O Ihouamé Miouah, quand tu seras par delà le grand lac

Salé, rappelle-toi, aux heures de loisir, la fill3 des sachems
nadoessis, dont le cœur ne cessera qu'avec le souffle de
battre pour le Toi qui vit dans sa triste pensée.

CHAPITRE XX.
LES MéMOIRES DE FAMILLE.

-Combien est difficile à combattre la puissance de
l'amour, puisque ma raison a beau protester contre le dé-
sir (le revoir cette jeune Indienne, la tentation l'emporte,
je le sens, sur les meilleures barrières que j'oppose à mon
idée folle,-oui, bien folle! car Meneh-Ouiakon ne m'ai-
me pas, après tout! si elle m'aimait, bannirait-elle de
son cœur l'espérance de nous unir un jour ? Les arguments
contenus dans cette lettre sont pitoyables! Du reste, elle
a du être écrite à diverses reprises. C'est plutôt un jour-
nal qu'une lettre, cela se voit; et après tout, je n'ai pas
de préjugés de race, moi! j'épouserais aussi bien une né-
gresse, si elle me plaisait que la plus blanche de nos
Fradiçaises. Vraiment, elle me fait rire avec sa peau
rouge ! Elle a tout bonnement la mine d'une Méridionale
au sang chaud et généreux. Son esprit est original, son
caractère héroïque, elle possède l'âme d'une reine, et si
son extérieur offre, tant au moral qu'au physique, quel-
ques singularités, disons mieux, quelques bizarreries, six
mois de séjour à Paris la priveront bien complètement,
hélas! de ce délicieux parfum exotique. Est-elle belle!1
est-elle noble! Ah ! comme je l'aime comme je com-
prends qu'on la puisse, qu'on la doive aimer. . ..

A cette réflexion Adrien Dubreuil, qui se promenait, la
lettre de Meneh-Ouiakon à la main, dans la chambrette
qu'il avait occupée un an environ auparavant chez le père
Rondeau, au Sault-Sainte-Marie, Adrien Dubreuil s'arrêta;
il croisa les bras sur sa poitrine, pencha la tête, et son
front s'assombrit.

-Cependant, continua-t-il après un moment, si elle
avait aimé cet homme. . . .ce. . .. Jésus .... mon frère. - . .
elle avoue que son sein a battu pour lui...-.si.-..-mais
non, s écria-t-il avec force, en frappant du pied, non,
c'est impossible. . . .Meneh-Ouiakon, grande et courageuse
comme je la connais, se serait plutôt tuée que de se lais-
ser souiller par les embrassements d'un pareil. . . .N'ajou-
tons rftn, il fut mon frère. ..Il a expié ses crimes 1 ..
Néanmoins, je ne puis donner mon nom à la femme qui
vêcut au milieu de ses concubines, qui partagea peut-être
leurs débauches....la sagesse, le devoir me le défen-
dent......Ah! j'accuse ma bienfaitrice, je suis un misé-
rable. . . .c'est indigne!

Dubreuil recommença à arpenter la pièce. Il était en
proie à une vive agitation. Des larmes roulaient sous ses
paupières et coulaient lentement de ses joues sur le sol.

On frappa à la porte. Il n'entendit pas.
Les coups redoublèrent; il n'entendit pas davantage.
Alors la porte fut ouverte discrètement, et Jacot Go-

dailleur, en petite tenue de dragon, parut dans l'entre-
bâillement.

-Pardon de vous déranger, mar'chef, dit-il en portant
la main droite à son bonnet de police; pardon, mais sans
vous manquer de respect, le bourgeois demande quand
vous serez prêt à partir.

-Ah! c'est juste; dis-lui que je me tiens à sa dispo-
sition.

-Il voudrait encore savoir si nous gagnons Montréal
ou New-York.

Adrien tressaillit. Il hesita, se frappa le front, et, au
bout d'une minute, répondit comme un homme entière-
ment irrésolu:

-Eh bien, en route je me déciderai.
Il allait reprendre sa marche dans la chambre. Jacot

Godaioeur l'en empêcha.
-C'est qu'il y a quelqu'un qui désire vous parler, dit-il

niaisement.
-Qui ça?
-Un sauvage. Il arrive des pays d'en bas, comme dit

le bourgeois Rondeau, et il a une lettre pour vous.
-Une lettre pour moi! qu'il entre, fit Adrien avec vi-

vacité-
Un Indien de hante taille et de belle prestance se pré-

senta peu après.
On m'appelle, dit-il, Sungush-Ouscta: mon frère me

reconnaît-il? il m'a sauvé la vie, je ne l'ai pas oublié.
-Sungush-Ouucta ! Oh ! oui, je vous reconnais, vous

êtes le frère. . ..
Dubreuil s'interrompit, n'osant prononcer le nom (le

celle qu'il aimait.
-Je suis, dit gravement le chef nadoessis, frère de

Meneh-Ouiakon. Voici sa parole qu'elle t'envoie par moi,
pour que tes yeux on prennent connaissance et la mar-
quent dans ton esprit.

Et il lui tendit une lettre.
Adrien Dubreuil la parcourut rapidement, en frémis-

sant et en pâlissant. Puis, d'une voix altérée, îl s'écria :
-Quoi I ce scélérat de Judas l'a poursuivie jusqu'à

Montréal; il a tenté de l'enlever, de lui faire violence, et,
n'y pouvant parvenir, lui a. jeté une bouteille de vitriol
au visage. 'Oh ! le monstre I...Ah! je suis déterminé,
maintenant. J'irai droit au Canada, au lieu de retourner
en France, comme c'était mon intention. ... Je vengerai
Meneh-Oulakon. - ..- et l'épouserai !. . . . Elle est malheu-
reuse. .. elle est affligée. - - . plus de misérables considé-
rations mondaines-...je serai son mari-...son protec-
teur naturel. . .

Le brave jeune homme fondit «z pleura.

Pendant ce temps, Sungush-Ouscta l'examinait en si-
lence, mais avec une attention soutenue.

Le voyant un peu plus calme, il lui dit:
-Meneh-Ouiakon est vengée, que mon frère se rassure.

Voilà la main qui a frappé son làche assaillant.
-Mais elle, où est-elle? dites-le moi.
-Meneh-Ouiakon, répondit l'Indien, est parmi les robes

noires de Montréal.
-Au couvent?
-- Oui.
-Ah! s'exclama Dubreuil avec une explosion de dou-

leur, j'ai m1rité mou sort 1 Si, au lieu de rester ici dans
l'irréwolution. depuis que le père Roudeau m'a remis la
première lettre de cette pauvre Meneh.Ouiakon, il y deja
deux mois, j'étais parti pour Montréal. . . ..i j'avais écoule
la voix de l'honneur, la voix de l'amour.......Mais, dites-
moi, mon frère, ses voux sont ils prononcés?

-La parole de Meneh-Ouiakou, repartit le jeune chef,
doit être écoutée. Elle ne veut plus voir mon frère; que
mon frère lui obéisse. A pr'sent, je vais t'adresser une
question: tu es Français de race.

-Oui, répondit distraitement Adrien.
-Né à Cambrai?
-Oui.
-'Tes ancêtres ont vécu sur nos territoires de cts e
-- Oui, fit encore l'ingénieur, reprenant quelque intéret

à la conversation.
-Ils étaient chefs et s'appelaient du Breuil?
-C'est juste; lors de la Révolution française, nous

nous sommes volontairement dépouillés de notre titre.
-Et ton aïeul est mort ici?
-Je l'ignore.
-Il est mort glorieusement, en s'efivelissant sous les

ruines du fôrt Sainte-Marie, pour ne pas tomber entre les
mains des Anglais.

-Comment savez-vous?....
-Connais-tu celaj fit l'Indien.
Et tirant de son sac à médecine une miniature qui re-

présentait un capitaine du temps de Louis XV, il la mon-
tra à Dubreuil.

-Mais, s'écria celui-ci, c'est mon grand-père; nous
avons son portrait en pied à la maison. - D'où tenez-vous
ce médaillon?

-Je le tiens de mon père qui fut l'ami de ton aïeul,
comme nos ancêtres le furent des tiens depuis bien des
hivers. Suis-moi, je vais te rendre un héritage qui t'ap-
partient.

Dubreuil céda à cette invitation sans tro savoir ce
qu'il faisait, ta t son cœur était gros d'émotions.

Ils sortirent Eilencieusement, accompagnés par Jacot
Godailleur et le père Rondeau, munis de pioches et de
pelles, et s'avancèr:nt à une courte distance du village.

Le printemps renaissait, égaye par les sourires de la
nature et le ramage des oiseaux.

Nos quatre hommes firent halte sur une sorte de mon-
ticule, composé de terre et de pierres, sur lequel avait
crû un épais hallier.

C'étaient les ruines, encore visibles, de l'ancien fort
français du Sault-Sainte-Marie, alors que ce village était un
des plus c6nsidérables établissements que nous eussions
dans l'Amérique septentrionale pour la traite des pelle-
teries.

Sungush-Ouseta s'assit solennellement sur le sol, croisa
ses jambes sous lui, bourra son calumet, l'alluma, et s'a-
dressant au père Rondeau:

-rsfaut fouiller là, dit-il, en indiquant le sommet du
tertre.

Le Canadien et l'ex-dragon se mirent à l'œuvre, creu-
sèrent un trou profond de plusieurs mètres, et tout à
coup un son sourd se fit entendre.

Ils étaient arrivés sur la voûte de l'un des caveaux de
l'ancien fort.

Cette voûte fut défoncée. Dans le caveau on trouva
un coffret de fer, annonçant par sa forme et ses fines
ciselures l'art merveilleux du xvie siècle.

-En voià une jolie boîte, un peu plus propre que la
caisse du te, sans vous otenser, mar'chef ! s'écria Jacot
Godailleur à la vue du coffret.

L'ayant soulevée, il ajouta en secouant la tête:
-Mais tout ce qui reluit n'est pas or; sauf votre res-

pect, mar'chef. c'est léger comme une plume.
La caisse fut apportée aux pieds de Dubreuil; Sungush-

Ouscta, rompant la taciturnité dans laquelle il était plon-
gé, dit à l'ingénieur, en lui présentant une dle qu'il avait
prise dans son sac aux amulettes:

-Ouvre, mon frère.
D'une main tremblante, Adrien Dubreuil ouvrit le

coffret.
Il renfermait une épée brisée et un fort rouleau de

parchemin avec ce titre:

LA VIE ET LES AVENTUREs

DE DIVERS MEMBREs DE LA NOBLE FAMILLE DES DU BREUIL

ES-PAYS DE LA NOUVELLE-FRANCE.

-Sans vous manquer de respect, mar'chef, vous nous
lirez ça, dit Jacot Godailleur à Adrien, qui considérait
avec un respect religieux ces souvenirs de ses aïeux.

--Et, ai vous m'en croyez, jeune homme, vous en ferez
des livres imprimés, afin qu'on sache dans la vieille
France, qui nous a oubliés, quoique nous l'aimions tou-
jours, ce que va'lurent les Canadiens, si malheureusement
abandonnés par elle, continua le père Rondeau d'une
voix eémue.

-Et Sungush-Ouscta es'père, ajouta le sagamno, que son
frère n'omettra pas de mentionner, dans sa parole écrite,
la vaillance des Nadoessis et leur vieil attachement pour
les Français !

--Oui, vive la France! s'écria Jacot Godailleur en se
levant.

-Vive la France! répétèrent le Canadien et l'Indien
d'un ton enthousiaste.

--Mes amis, dit Adrien Dubreuil, profondément tou-
ché, j'essaierai de vous satisfaire.

Fw.
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Le bazar au profit du collége St. Viateur
de Bourbonnais a produit $1,102.

LBS HOMMES GiAS.-L'avant-dernlère nuit
pendant que le cercle français de l'Harmo-
nie faisait danser dans la salle de l'Acadé-
mie de Musique, les klommes Gras se tré-
moussaient dans celle d'Irving Hall. Le
p résident de la sòciété (360 livres) a donné
le signal eles danses en offrent gracieuse-
ment le battoir à une beauté d'un épa-
nouissement hippopotamesque. Le plan-
cher a gémi. C'était un beau coup d'oil
que celui des figures compliquées du qua-
drille des lanciers dessinées ou plutôt sculp-
tées, par tous ces messieurs et toutes ces
dames, dont aucun ni aucune n'avait le
droit de peser moins de 200 livres. Un
journal a fait le calcul du poids- total de
chair humaine entassée pour cette occasion
dans Irving Hall, mais nous ne le suivrons
pas dans ses supputations matérialistes.
Au petit jour, les Hommes Gras et leurs
compagnes se sont évanouis comme des
spectres en se donnant rendez-vous pour le
prochain clambake.

UNE DAME coURAGoUss.--Vers trois heures
du matin, samedi, un voleur a essayé de
faire un coup dans la résidence de Mme
Eliza Forsyth, à Oswego, dans Brie street.
Unr- dame Camp, locataire de la. maison
éveillée par le bruit que faisait le voleur'en s'assurant du dehors si les volets étaient
assujettis, se leva doucement, et regardant
par une fenêtre sané se laisser apercevoir
elle-même, vit le bandit int;oduire une
clef dans une porte latérale. Alors MmeCamp, sans donner l'éveil à personne, prit
le revolver de son mari, courut se poster
dans le corridor, et dès que la porte fut
ouverte elle tira sur l'intrus, qui poussa
un cri perçant et détala à toutes jambes.
Le jour venu, on a suivi à une assez longue
distance, aux traces de sang qu'il avait
laissées sur la neige, le visiteur nocturne.
Il n'a toutefois pas été retrouvé, mais on
a la consolation de savoir qu'il est griève-
ment blessé, et l'on a ramassé divers
objets par lui perdus dans sa fuite préci-
pitée, notamment une cartouche, un trous-
seau de clefs, des limes d'acier, des ci-seaux à froid.

MEURTRE.- Il y a quelque temps, ditl'Abeille de la Nouvelle-Orléans, Baretti
a rencontré Dingo Contis dans un café et
l'a invité à boire, quoiqu'il ne le connût
pas. Celui-ci a accepté, et les deux hom-
mes ont vidé plusieurs verres en devisant
gaiment comme deux amis. Lorsqu'il a
fallu payer la consommation, Diego a offert
de donner l'argzent nécessaire, voyant que
Baretti ne se pressait pas trop de tirer sa
bourse; mais ce dernier est devenu tout
à coup furieux et a menacé de tuer son
compagnon. Ils se sont séparés alors,
après avoir échangé quelques paroles.

Deux heures plus tard, le hasard les a
mis de nouveau en présence l'un de l'autre.

Aussitôt, Baretti, sans provocation au-
cune, a pris un revolver à sa ceinture et afait feu sur Contis, l'atteignant en pleine
poitrine. Le malheureux est tombé mor-tellement blessé; alors l'assassin, en proieà une sorte de délire, s'est avancé sur savictime, étendue sans défense à ses pieds,
et, appuyant son pistolet sur son cœur, apressé la détente pour la seconde fois.

Samuel Baretti, convaincu du crime demeurtre sur la personne de Diego Contis,
a été condamné aux travaux forcés à per-pétuité.

En écoutant sa sentence, le prisonnier
a paru vivement impressionné et tout son
corps était agité par un tremblement con-
vulsif.

•

VARIIlT28.

Extrait du journal d'un voyageur an-
glais-

" Il y avait trois jours' que j'errais à l'a-
venture dans cette île, ne sachant si elle
était déserte ou habitée par des sauvages,
quand j'eus le bonheur de découvrir, sur le
bord de la mer, une potence avec son pen-
du. Grâce au ciel!l" m'ecriai.je, " voici
un pays civilisé!"

Une femme de province, écrivant à ma-
dame de Cornuel pour la prier de lui cher-
cher un précepteur, faisait une très-longue
énumération des qualités qu'elle désirait
trouver en lui. Madame de Cornuel lui
répondit:

" Madame,- j'ai cherché un précepteur,
tel que vous me le demandez. Je ne l'ai
point encore trouvé ; mais je continuerai

de le chercher, et je vous'promets que, dès
que je l'aurai trouvé....je l'épouserai."

Un bouffon ayant offensé d'une manière
très-grave son souverain, le monarque le;
fit amener devant lui. et, prenant le ton de
la colère, lui reprocha son crime, et lui
dit:

-Malheureux! tu vas être puni; pré.;
pare-toi à la mort.,

Le coupable, effrayé, se prosterne par
terre. et demande grace.

-Tu n'en auras point d'autre, dit le
prince, sinon que je te laisse la liberté de
choisir la manière dont tu voudras mourir,
et qui sera le plus de ton goût. ..Décide5
promptement; je veux être obéi.

-Puisque vous me laissez le choix, sei-
gneur, répondit le bouffon, j'adore votre
arrêt, et je demande à mourir de vieillesse.1

Lors de ses débuts, la mémoi'-e lui man-
quant un jour dans un rôle de Normand. et
le souffleur le secondant mal, Lassagne eut
le malheur de s'arrêter tout court au mi-
lieu d'une période. Quelques murmures
se firent entendre aussitôt; mais il les
changea bien vite en applaudissements
par cet impromptu qu'il adressa au public:
Cette faute est, messieurs,, dans l'esprit de mon

[rôle,Les Normands sont sujets a manquer de parole.

Le comte de V. - ..rentrait chez lui, un
soir; il était de fort mauvaise humeur.

-Un petit sou, mon bon monsieur, s'il
vous plaît! lui dit un petit mendiant.

-Pas de monnaie.
L'enfant ne se tint pas pour battu et

s'attacha aux pas du comte, qui se retour-
na d'un air bourru et lui dit:

-C'est inutile, je ne donne jamais aux
pauvres.

-Tiens!1 dit le gamin sans se troubler,
et à qui donnez-vous donc ?

Le comte alors se mit à rire, et, tirant
cinq francs de sa poche:

-Tiens, petit, je donne aux gens d'es-
prit.

Un voleur avait trouvé le moyen de s'in-
troduire de jour dans la maison d'un apo-
thicaire de Jondres, et de parvenir jusqu'à
la chambre à coucher sans être vu. Ayant
fait un paquet des matelas et des couver-
tures du lit, il les chargea sur sa tête et
descendit l'escalier; mais il fit un faux pas
et tomba avec sa charge.

L'apothicaire accourut au bruit, et lui
demanda ce qu'il voulait.

-C'est, monsieur, répondit le voleur, la
garniture de lit que vous avez achetée ce
matin à un inventaire, que je vous apporte.

-Je n'ai point fait cette emplette, re-
prit Papothicaire.

-Mon maître m'a cependant dit de l'ap.
porter chez un apothicaire de cette rue;
mais, puisque vous n'avez pas fait cette ac-
quisition, il faut que j'aie mal entendu et
que ce soit pour la maison voisine. Aidez-
moi, je vous prie, à recharger le paquet.

L'officieux apothicaire y consentit et le
voleur s'enfuit. Ce ne fut que le soir
qu'on s'aperçut du vol.

-Prévenu, disait un jour M. Pérignon,
vous avez été renfermé trois ans dans une
maison de correction?

-Oui, monsieur le président.
-Puis vous avez été successivement

condamné à un mois, à six mois, à deux
ans, pour vol, escroquerie, rébellion, etc. ?

-Oui, monsieur le président.
-De plus, vous avez été condamné onze

fois pour rupture de ban?
-C'est vrai, monsieur le président.
-Enfin, vous avez été condamné à huit

ans de travaux forcés par la cour d'assises
de la Loire-Inférieure pour vol de nuit
avec effraction?

-C'est encore vrai, monsieur le prési-
dent; mais, si vous vouliez me faire l'ami-
tié de vous mettre un moment à ma
place. . . .

-Du tout, du tout! .omme vous y al-lez ! Restons chacun à la nôtre, si vous le
voulez bien.

GR AVUR ES.
Nons som"mes preta à recevoir du clergé et des lI-braires des commandes pour les grav 'res suivantes

imprimées sur papier à dessin première qualité :
La Madeleine, par LE GUIDE...........0centinsL'Ensevehisement du Christ, par PAUL

D"A Roca . ... ................. 50 "
Eo-e Homo par L.a Guin...........25 "
Mater Dolorosa, par CARLO DOLOE....25 "

Sur des nommandes importantes, une réductionsera faite sur ces prix, qni sont cependant très-bae.:
car ces gravures sont d1es fcimile de gravures suracier, dont on ne neut acheter des copies à moins de$2.50 <nur les petites et $10.00 pour les grandes.

.N. B. Il faudra ajouter au prix de chaque gravure
cinq centins si la commande est pour plusieurs gra-vures ou dix eentipvasi elle n'est que pour une seule,
lorsque la grav"re doit être expédiée par la poste ; etl'on aura 'en d'inclure le montant nécessaire avec
la commande.

S'adresser à Q. E. DEsaAaiTs,
, 44t-4kiMontréal.

Doreur et Ornemaniste.
FABRICANT DE CADRES EN TWUS GENRES

Ru ST. LaUxT, No. 75, MONTRAL.

M. RHÉAUME invite les auatour" à venir vi-
siter son vastV Etabliîseinen:r; i. y trouveront de
magnifiques Chrnmos. Cadres et Miro,rs au choix.
Aussi un assoriment compiet de Gravures teli-
gieu.es et Historiques.

P11ME DE L'UP1I1N1 PUBL1QUE•
M UR.HEAUME, comme les aiuées pîréozdeutes,

se charge <l'encadrer la PRIMÉ de "-L'Opiumou
Pubîque" de 1874, à tres-bon "arche.
5 4-8 f-42

LOUIS BARRÉ & CIE.

Sculpteurs et Doreurs,
FABRICANTS DE CADKES, MIROIRd ET

PORTRAiTS,
COIN DEsEUa CRAGU ET ST. PRsul,

MONTREAL.
Encadrement de la PRIME de "L'Oeuinion Vu-

bliqne" à très- bon maTcho. 5-4-4 f-4)4

GAUTTIER & VEtVAIl,,
Doreurs et Fabrioants de Cadres,

No. 552 et 554, ux Cam,
MONTREAL.

Cadres -t Miroirs, Chromos, Gravuaes 1eîi-
gieuses et Historiques.

Encadrements de la PRIME de "L'Opinion Pu-
blique." 5-4-4f--423

COMPAGNIE POUR LA MISE
EN BOITES DES FRUITS,

DE GRIMSBY, ONT.

LES seuls emballeurs canadiens de fruits et
. légumes dans des botes hermétiquement fer-es. en la Puissance. Leurs effets sont ce qu'il ya de mieux offert aux consommateurs, étant tou-
jours de la meilleure qualité. Demandes-en à votre.
épicier. S'il n'en a pas en mains, demandes-lui de
vous les procurer. Des listes de prix fournies au
commerce seulement, sur.demande.

Wx. FORBES.5-3-12 §-422 Gérant.
1873.

NOUVEAUX POËLES
DE PASSAGE

A MCHAR]BON.
CHEZ

L. J. A. SURVEYER
524. Rus CusqArG. MOrRR AL- 4-24m

EVITEZ LES CHARLATANS.
Une victime des indiscrétions de la jeunesse, quicausent la débilité nerveuse, le dépérissement pré-maturé, etc., ayant en vain essayé de tous les re-mèdes annoncés, a découvert un moyen bien simplede s'en guérir, qu'il enverra gratis à ceux qui souf-front. Adresser, J. H. Rusvua, 78, rue Nassau,New-York. 4.40-1 an.

L'INTENDANT BIGOT,
PAR JOSEPH MARMUTTU.

BROCHURE DE 94 PAGES GRAND 8vo.
Prix: 25 Centin.

Une remise ikbérale est faite aux Libraires et auz

Agents.

S'adresser à G. E. DEssisATI.
4-51tf-411 Montréal.

BOTANIQUE

OURS ELEMENTAIRE

DB

BOTANIQUE
UT

FLORE DUJ CANADA

A L'USAGE DES MAISONS D'ÉDUCATION
PAR

L'A ABBED J. -M YiEUIN,1 $50,OOOV&3.4NT
PROFESSEUR DU S0IENCES NATURELLUS, AU coL- CONSISTANT EN

LéGI DlUMONTRéAL.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. DRAPS,I"TWEEDS "CASIMIRES, CHAPEAUX,
Prix: Cartonné, $1.20.--ar la poste .. MERCEIES,&o., &C., &e.

$1200 la douzaine et frais de Habillement faits àordre,ux prix plréduits
Le Cours Elémentaire seul, (62pp.et 31 planehes.) Une visité est solicitée.

Cartonné, 40c.-$4.00 la douzaine.R tjoseph.
Le même, broché 30c-$3.00 la douzaine. 427%s1R.e

S'resses à G. E. DsEiRaTS, par jour. Agents demandés 1$5 ~ IS~J nommes ou femmes, jeunes4-51-tf4ll Montréal. et vieux, de toutes les classes reuvent faire plusd'argent avec nous à ternis perdu, que dans touts
ROMANS CANADIENS. autre branche. Particulartés gratuites, Adresses:

4-22 n G. STINSON & CO.. Portland. Mains.
Une colleetion de cinqjolis roians canadiens,cet

anglais ; 84 pages 8vo.-Prix, broché, Me. Imprimé et publié per La Cempagnie (le Litho-
S'adresser à Q. E, D A ple ulcatio de G. B. D . 1,!êt de 'AREse 8, &.,&et 8» e&. Act.ine

fabilment sfca i Crad ré

POUDRE ALLENINDE,
SURNOMMEE

T HE COOK'S FRIEND
NE JAILLIT JAMAIS, ET EST VENDUE CHEZ
TOITLSECBS RRSPRCTA BTR. 4-Me s.

USINES À MÉTAUX DE LA PUISSANCE.

(Etablies en 1828.)
OHARLES GARTH & CIE.

MANUACTURiURS UT iMPORTATBUs

E CUIVItE à l'usage des poipbiers, iné-
meurs et ouvriers. d'appareils a vapeur et à

gaz, usines a cuivre et à fer. etc.. etc.
On entreprend 'ussi le chaflffage dies 1timents

publics et privés. les conservatoires. les serres, etc.,
par le moyen de la vapeur ou de l'eau chaude.

Bureau et Manufacture
No. 536 542. iUIE CRAIG,

M(ONTRxAL.

J. D. NORMANDIN,
RELIEUR MN TOUT GENRE ET FABIE0ANT D&

LIVRES BLANCS.
M. NORMANDIN se oharge de relier, à ,rix r6 -

dnit. tous les volumes de "L'Opiion P.blique"
qui lui seront confié».

RUE BS'. GABRTEL. MONTREAL,
5-8-9 f--421 Porte voisine dit No. 57.

AAVIGNE,ý
FA RICANT DE

R HMEAUX

CHAMPETRES
aureau an lagasin de igame

489 BUE CRAIG

MONTREAL.
6-1-13f-293.

GEORGE YON,
MÂcaURD» DU PouLEs,

PLoMEz ET FERBLANTIMa.

NO. 241, RUE ST. LAURENT, MoxTRuaL.

T OUT en remerciant mes nombreuses pra-
tiques et le publie en général de l'encourage-

ment libéral que j'ai reçu,j'ai le plaisir d'annoncer
que je viens de recevoir un assortiment très-considé-
rable de pcëles d'hiver des patrons les plus nouveaux
et le système le plus économique: aussi un assorti-
ment de champlures importées. Toutes commandes
exécutées avec soin. Une visite est respectuse-
ment sollicitée.

SIROP DE GOMME D'EPINETTE
ROUGE DE GRAY.

9E eûets de la Gomme d'Epinette Rougi
dans les maladies des Poumons et de Gorg,que la Toux, le Rhume, l'Asthme, la Bronchite

etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara-
tion, toutes les excellentes propriétés de la Gomme
y sont soigeusement gardées.

Prix : 2entins par bouteille. A vendre ches tous
lesprincipaux pharmaciens du Canada.Engroseten
détailohes le->éparateur

ENRY R. GIRAY

141 RueSt. Laurent,
47s 5os Mowin.
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